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  Note


  Le premier trimestre 2013, qui correspond au numéro 82 de la RAL,M, est fortement marqué par quatre auteurs:


  Pascal Leray


  Gilbert Bourson


  Jean-Michel Guyot


  et Daniel de Cullá.


  Il faut dire que ces écrivains n'ont pas mis la charette avant les bœufs. Ils connaissant leur métier de longue date. Ils portent en eux tout le poids d'une œuvre. Et c'est ce qui les distinguent nettement.


  Poème-préface


  L'habile singerie de l'homme


  «Ce qui chagrine, ce n'est pas de quitter la vie, mais de quitter ce qui lui donne un sens.»
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    «Une grande ferveur pensante et surpeuplée portait mon moi comme un abîme plein.»
  


  


  
    
      «Génie précoce foudroyé à l’âge de vingt ans par une fièvre typhoïde, Raymond Radiguet (1903-1923) a pourtant le privilège d’appartenir au panthéon des Lettres françaises. Son premier roman lui assure la célébrité dès sa parution. Porté par un succès de scandale, Le Diable au corps ne doit pas faire oublier l’ensemble d’une production également remarquable: poèmes, pièces de théâtre, articles, essais, contes, nouvelles et romans - œuvre d’une vie tout entière vouée à la littérature. Tant son talent que sa personnalité lui ont valu l’estime et l’amitié de l’avant-garde artistique de l’époque: Max Jacob, Jean Cocteau, Joseph Kessel, Erik Satie, Francis Poulenc, Constantin Brancusi ou Pablo Picasso...»

    


    «… estime et l’amitié de l’avant-garde artistique…» Le Centre National du livre, dont le directeur est aussi capable d’affirmer que Houellebecq est l’équivalent contemporain de Sartre, n’y va pas non plus de mainmorte au sujet des lettres retrouvées (tu parles!) de celui qui «a eu une vie très brève mais tout entière placée sous le signe de la littérature, comme en témoigne» l’ouvrage qui lui inspire ces banalités toutes commerciales.


    Artaud, dans son Bilboquet, est moins sommaire sur ce «petit romancier»:


    
      «J'ai rarement lu un roman aussi cyniquement niais que celui de Raymond Radiguet. Toute l'habile singerie de l'homme s'y trouve collectée. C'est comme une maturité en raccourci. Cette jeunesse dont il se targue, comme M. Radiguet s'il le pouvait la jetterait par-dessus bord! Elle est pourtant son unique charme. Raymond Radiguet excelle à utiliser ce petit filet de talent que la nature lui a donné. Avec une précocité remarquable il a appris à isoler son talent de tout ce qui n'était pas lui. Il a su digérer deux cents volumes, et que ces volumes lui profitassent, sans le moins du monde l'incommoder. Mais tout de même la matière est trop mince. Ses sentiments sont bien d'un garçon de dix-sept ans, et M. Radiguet n'est tout de même pas si habile que sa sécheresse ne paraisse boursouflée. Les sentences sérieuses qui tombent de sa plume sont toujours gentiment ridicules. M. Radiguet a beau faire il ne masquera pas le lymphatisme de sa pensée, qui provient de son extrême jeunesse, ce défaut de densité, de substance à quoi supplée Rimbaud par une certaine pression intérieure que tout le monde ne peut pas posséder, et on ne remplace pas, n'est-ce pas, l'expérience.


      Cette faculté de ne rien dire de ce qui ne doit pas être dit supplée en une certaine manière chez M. Radiguet au talent pur. Elle lui permet de trouver quelques images vraies qui font le relief de son texte. Les pages sur la capture de la folle sont comme la première ébauche d'un certain genre de littérature directe où la matière même de la pensée semble se dénuder.


      Ce roman donc ne fera double emploi avec aucun autre. Il est par certains côtés un document.


      Or Radiguet se mêle de critique théâtrale. La désinvolture avec laquelle ce gamin juge parfois des gens et un genre qui le dépassent révèle en un autre sens l'enflure de son caractère, sa ridicule vanité.»

    


    Simple confrontation de l’absolument moderne avec les gentilhommeries des cercles concentriques du pouvoir: singerie, sentences, boursoufflures, gentil ridicule, défaut de densité (condensare, dit Pound), lymphatisme, faculté de ne rien dire, désinvolture, enflure, vanité… On se croirait au Printemps ou en maison, et même au marché.


    


  


  L'homme en valise
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  Les œuvres complètes d’Antonin Artaud s’ouvrent sur trois textes qui la cernent en même temps qu’elles les libèrent de toute nécessité de repère avec la mort.


  
    Le Préambule écrit«dès que Gaston Gallimard eut proposé à Antonin Artaud de publier ses œuvres complètes,»


    
      Moi poète j’entends des voix qui ne sont plus de ce monde mais du côté de l’agonie.


      Car là où je suis il n’y a plus à penser.


      La liberté n’est plus qu’un poncif plus insupportable que l’esclavage.

    

  


  
    L’Adresse au Pape, nouvelle mouture, Artaud se proposant de «joindre à chaque tome telles pages qu’il aurait tout spécialement écrites pour les mêler aux textes datant d’un passée qui lui paraissait des plus lointains.»

  


  
    
      
        1º Je renie le baptême.

      

    


    
      
        2º je chie sur le nom chrétien.

      

    


    
      
        3º je me branle sur la croix de dieu (mais la branlette, Pie XII, n’a jamais été dans mes habitudes, elle n’y entrera jamais. Peut-être devez-vous commencer à me comprendre):

      

    


    
      
        4º C’est moi (et non Jésus-christ) qui ai été crucifié au Golgotha, et je l’ai été pour m’être élevé contre dieu et son christ,

      

    


    
      
        Parce que je suis un homme

      

    


    
      
        Et que dieu et son christ ne sont que des idées

      

    


    
      
        Qui portent d’ailleurs la sale marque de la main d’homme;

      

    


    
      
        Et ces idées pour moi n’ont jamais existé.

      

    

  


  
    
      L’Adresse au Dalaï-lama, autre nouvelle mouture «récrite pour les mêmes raisons que l’Adresse au Pape.»

    

  


  
    
      
        J’ai à vous dire que vous, lamas, des Indes, de la Chine, de la Mongolie, et du Thibet,

      

    


    
      
        Etes tous des saligauds,

      

    


    
      
        Yogi en plus

      

    


    
      
        Et gourus foutus.

      

    


    
      
        Vous n’avez pas de glotte en bouche, mais rien qu’un cu dans le cerveau.

      

    

  


  
    


    Les dissertations d’Albert Camus ni les promesses échevelées de Char n’y changeront rien: l’homme est mort.

  


  Idéogramme à insérer dans un poème sur... l'humanisme


  
    
      Exemple de confusion provoquée par un esprit... raisonnable et raisonné... aux antipodes de la poésie.

    


    


    - Partant d'une œuvre moderne...


    
      
        «L'acte surréaliste le plus simple consiste, révolvers aux poings, à descendre dans la rue et à tirer au hasard, tant qu'on peut, dans la foule.»
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        «Je cherche l’or du temps.»
      

    


    - Un plongeon étroit dans le robinet du vice du consentement:


    Après tout, faute de pouvoir se donner la morale et les valeurs dont il a clairement senti la nécessité, on sait assez que Breton a choisi l'amour. Dans la chiennerie de son temps, et ceci ne peut s'oublier, il est le seul à avoir parlé profondément de l'amour. L'amour est la morale en transes qui a servi de patrie à cet exilé. Certes, une mesure manque encore ici. Ni une politique, ni une religion, le surréalisme n'est peut-être qu'une impossible sagesse. Mais c'est la preuve même qu'il n'y a pas de sagesse confortable: «Nous voulons, nous aurons l'au-delà de nos jours», s'est écrié admirablement Breton. La nuit splendide où il se complaît, pendant que la raison, passée à l'action, fait déferler ses armées sur le monde, annonce peut-être en effet ces aurores qui n'ont pas encore lui, et les matinaux de René Char, poète de notre renaissance. (Albert Camus - L'homme révolté - Surréalisme et révolution)


    


    - Renaissance? Tiens, tiens... sans compter que le charisme (deuxième période) a fait des siennes dans la poésie française.

  


  



  Eux et moi


  [... On ne comprendrait rien à ce livre sans moi (Jo. Manna). Je tiens à préciser tout de suite que je n’éprouve rien devant l’art ni la littérature. Les religions et autres spiritualismes sont de vulgaires superstitions bonnes pour les débiles mentaux et la politique me fait profondément chier sauf quand elle pratique le terrorisme et le sabotage des biens privés et communs. Je ne suis pas un homme de science, et je ne suis donc pas capable de pratiquer la philosophie, mais j’ai une bonne conscience de ce que cette constante intéraction de la pensée avec l’espace apporte à cette humanité qui préfère les jeux et les rôles qu’ils emploient de préférence. Comme on le voit, je ne suis pas un néantiste superficiel. Simplement, mon cerveau manque de capacités et j’ai du mal à suivre ce qui ce passe vraiment malgré tout ce qui ne se passe pas sans occuper l’esprit à des babioles publicitaires et prosélytiques. Ce qui n’est pas une raison pour moi de charlataniser la poésie. Je m’préfère en journaliste inquiet. Allez au diable!
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  Un micro et un morceau de craie, voilà de quoi j’ai besoin pour dire ce que j’ai à dire. Arrêtez de m’emmerder avec vos prières et vos lamentations. Bien sûr que de la morale, il en faut quand on veut se faire aimer. On ne peut pas prétendre rester seul jusqu’à la fin. Ce que je partage avec vous c’est en effet des superstititions en tous genres, des idées sur ceci et cela et même quelques objets qui n’déparaillent pas vraiment si je m’retiens de les bousiller. Mais ce n’est que du partage, au mieux des moments que de toute façon on aurait perdus avec le reste. Je n’imagine même pas un savant pur pas plus qu’un philosophe aussi sec qu’une horloge. Je m’coltine un peu avec vous, mais un peu seulement. J’ai l’béguin pour ce truc qui n’ira pas plus loin que l’désir. Ça m’rend fou à force d’y penser. Un objet inouï qui aurait un sens que j’peux même pas soupçonner à l’heure où j’vous parle. Vous pouvez aller au diable! Juan Vicarenix peut aller au diable! Malcolm J.Lewitt peut aller au diable! C’n’est pas moi qui vous suivrais!
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  Je ne cherche pas, je trouve
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  Patrick Cintas


  Pascal Leray - Les zombies d'Heliaktal


  La résurgence des zombies cannibales


  Au vu de l'abondante littérature produite ces dernières années, le lecteur d'aujourd'hui ne peut qu'être convaincu d'une chose : les morts-vivants seraient un mythe, une fantaisie née de l'imagination malsaine des cinéastes, en particulier. C'est faire peu de cas des habitants d'Heliatkal qui ont eu affaire, il n'y a pas si longtemps, à un phénomène de résurgence des morts qu'on a pu reconstituer grâce au témoignage d'habitants rescapés. Qu'ils en soient, au passage, chaleureusement remerciés.



  Le village avait été bien éprouvé déjà par la guerre de Myrolésie. Les combats avaient fait rage des mois durant sans qu'aucun vainqueur ne se distingue. Et puis la paix était revenue on ne sait trop comment.


  Les gens d'Heliatkal ne voulaient pas se souvenir de la guerre. Pourtant, partout autour du village il y avait des charniers et des fosses.


  Un soir, un jeune couple d'amoureux se promenait aux abords du village. La nuit tombait. La prairie avait une allure tendre. Les amoureux se sont installés dans l'herbe où ils se sont laissé aller du fait des torpeurs spéciales que prodigue l'été d'Heliatkal.


  John embrassait Betty qui lui rendait de longs baisers accompagnés de caresses tendres et la tendresse se mêlait d'excitation avec la nuit. Les amoureux ignoraient que leur plaisir croissait sur un lit végétal qui n'était qu'un linceul naturel pour des dizaines d'êtres détruits.


  Betty avait pris toute la mesure de l'excitation de son ami. Elle se sentait heureuse dans cet espace retranché où personne ne vient jamais.


  Il y a des moments dans la vie amoureuse où la liaison des êtres se multiplie par elle-même. Les corps se combinent frénétiquement alors. Le chaos qui s'ensuit n'est pas bien descriptible. Mais les ébats des jeunes gens ont dû être aussi bruyants que mouvementés. Et sans fin.


  Or, la mort veillait juste sous eux. Et cette énergie vitale débordante se mêlait sous la terre au désespoir vibrionnant des soldats morts. Cette combinaison faisait sentir ses effets dans Heliatkal, même ! La terre battue changeait de texture, devenait plus flasque et instable.


  Sous les amants, la terre riait se se cabrait aussi. Mais dans le mouvement de leur passion, ils ne s'en rendaient aucunement compte.


  Un à un, les soldats les moins décomposés se réveillaient. Mus par une force difficilement explicable, ils balayaient la terre de leurs bras. Peu à peu, les morts revenaient à la surface. Les amoureux ne voyaient pas ce qui s'animait autour d'eux. Les corps décharnés remontaient.


  Betty fut la première à prendre conscience de ce spectacle d'horreur. Elle s'était longuement oubliée dans le plaisir. La nuit était incomplète encore; Les silhouettes hideuses se dessinaient dans ce paysage assombri. «John... John...'», soufflait Betty sans bien comprendre ce qu'elle découvrait.


  John était un peu hébété. Il ne pouvait entendre la détresse dans la voix de Betty. Elle s'accrochait de plus en plus fermement à lui cependant. Mais quand il retrouverait ses esprits, il serait bien tard. Trop tard. Betty a beau hurler, les morts progressent. Quant à John, il reste coi.


  Les zombies se rapprochaient à pas lents du couple figé dans le hurlement continu de Betty. Les morts s'avançaient, bras devant, en aveugle. Mais ils ne manqueraient pas leur double proie. Déjà des corps cadavériques se collaient à la jeune fille dont le cri était devenu muet.


  Des mains décharnées la pétrissaient avidement. Les dépouilles de ces jeunes soldats ont gardé la nostalgie des plaisirs de l'existence. Et puis les mains cessaient de caresser pour s'enfoncer dans les chairs de leur victime. John, quant à lui, se faisait déjà bouloter.


  Betty a ainsi pu voir avec horreur son compagnon succomber sous les morsures répétées des morts-vivants. Les entrailles faisaient le festin de l'un. L'autre s'acharnait sur le visage à-demi énucléé. La jeune fille subissait un traitement plus lent et indécent mais non moins fatal.


  Les soldats morts avaient gardé le souvenir des plaisirs dont la vie les a injustement privés. Ils veulent caresser, ils creusent les chairs. Ils veulent embrasser, ils mordent et goûtent toute la suavité de leur repas sans retenue. John n'est déjà plus qu'un corps en partage.


  Betty voit rouler au sol la tête de son amoureux. Un mort la rattrape et fouille le crâne comme une noix de coco. Elle est mordue à la gorge. On attaque sa poitrine. Le calvaire s'achèvera bientôt pour la jeune fille engloutie sous la masse des zombies cannibales et un peu pervers.


  Les zombies dévorent méthodiquement leurs victimes. Ils n'ont pas l'intention de le les embrigader dans leur monde mort-vivant en les infectant. Les pièces détachées circulent comme on fait tourner un plat. Pendant ce temps, des zombies cannibales continuent de surgir de terre en vitupérant.


  Deux amoureux dépecés, ça ne fait pas beaucoup pour une centaine de morts-vivants. Les restes de John et Betty sont abandonnés aux vautours. Les zombies se dispersent en meuglant bizarrement. Certains vont au désert où leurs chairs pourrissantes se désagrégeront sous l'effet du soleil. Les autres s'en vont vers le village d'Heliatkal, mus non par l'instinct qui conduit à la chair humaine mais par les souvenirs de guerre.


  Mécaniquement, les zombies marchaient sur Heliatkal comme un contingent de pantins désarticulés. Comme les papillons vers la lumière.


  L'un d'eux s'attarde cependant près de la fosse désormais béante. Il reste comme fasciné devant une magnifique veste parme demeurée intacte. Prudent, le garçon l'avait retiré avant d'entraîner sa belle dans l'herbe. Et la veste était restée à l'abri près d'une motte de terre.


  Le zombie a ramassé la veste. Un meuglement puissant a résonné jusqu'en Iglotoir. Non sans peine, le mort-vivant a enfilé la veste parme.


  Les zombies erraient en ordre dispersé dans Heliatkal. Animés par la soif du sang, ils rodaient devant les maisons. Le village dormait. Les Héliatkalins n'avaient pas encore conscience de la résurgence de l'enfer qui allait faire basculer le village dans l'effroi et l'épouvante.


  Les zombies ont fini par chercher l'entrée des maisons. Ils tournaient autour comme des aveugles et s'arrêtaient hagards devant les portes. Là, ils se mettaient à cogner comme des bourrins. Les gens finissaient par se réveiller et ouvraient leurs fenêtres pour leur malheur.


  La vue des vivants ne faisait qu'exciter la fureur des zombies qui tapaient d'autant plus fort, hurlant toujours et éructant sauvagement. Certaines portes résistaient, d'autres cédaient.


  Les zombies entraient déjà dans les maisons quand un groupe de gangsters est arrivé dans le village. Les malfrats, installés confortablement dans une voiture de luxe, étaient armés jusqu'aux dents. En fait, ils voulaient retrouver John et lui régler son compte. Car John n'était qu'un petit malfrat sans envergure qui avait tenté de doubler ses complices.


  La maison des parents de Betty à l'entrée du village était déjà investie par les zombies qui n'avaient pas fait grand festin des retraités. Les gangsters ont bien noté qu'il y avait du grabuge mais ils ne s'en sont pas étonnés outre mesure. Les moeurs heliatkalines sont particulières.


  Eux, ils voulaient surtout régler son compte à John qui habitait un peu plus loin, dans une cabane de bois. Mais la cabane était vide. «Où est-il donc ?»


  On s'est demandé s'il n'était pas retourné à Zerbotsgaya où il avait de la famille. Mais l'un des gangsters a indiqué aux autres qu'il devait être en train de riboter avec sa belle en famille puisqu'il semblait y avoir de l'animation là-bas. «Que peuvent-ils fêter à cette heure ?»


  Les gangsters ont décidé de mettre la pression à tout ce petit monde. Ils entreraient sans frapper, tireraient deux ou trois coups de fusil... Ce couard de John aurait intérêt à se montrer s'il ne voulait pas qu'on abîme sa belle-famille. Rêveur, l'un des gangsters a évoqué Betty. Les autres ont ri grassement en s'approchant de la maison. Ils ont poussé la porte qui tenait à peine sur ses gonds, intrigués d'un dommage qui ne semblait pas vraiment résulter d'une fête, même pour les gens d'ici. A l'intérieur, pas de lumière mais des bruits étranges.


  Le chef de la bande a crié : «John, tu es là ? John, sors de là si tu es un homme !» Mais ce n'est pas John qui est descendu. Un soldat cadavérique a surgi de nulle part et l'a saisi à la gorge.


  Les autres n'étaient pas encore entrés dans le vestibule. Ils ont entendu leur complice hurler et se sont regardés effarés. Une bête ?


  La réponse n'a pas tardé. Le zombie entraînait sa victime à l'extérieur. Le malfrat avait la gorge déchirée tout du long et le ventre grand ouvert. Mais il vivait. Son agresseur fouillait le ventre d'une main déchiquetée et dévorait la poitrine à pleines dents. Les autres restaient pétrifiés de terreur.


  Il fallait que l'un parvienne à s'extraire de sa torpeur pour que le groupe retrouve le sens des réalités. «Allons-nous en ! Cassons-nous !»


  Alors, les trois criminels rescapés se sont mis à courir vers la voiture. Mais la voie était barrée. Une silhouette se détachait dans la nuit.


  Même dans l'effroi et la panique, on ne pouvait manquer de remarquer l'élégante veste parme que portait le zombie. «Nom de dieu ! C'est la veste de John !» Mais la silhouette n'était pas celle de John, bien sûr et elle leur barrait la route. Jim a sorti son revolver et a tiré plusieurs coups sans effet.


  Le zombie titubait juste devant la voiture. Les balles s'étaient enfoncées dans ses chairs décomposées sans l'affecter le moins du monde. Jim a visé la tête. Rien n'y faisait. Le mort-vivant restait debout. Mais les balles avaient percé sa veste, ce qui a rendu furieux. le zombie qui a semblé identifier le tireur.


  Les trois gangsters restaient pétrifiés. Ils n'osaient ni avancer ni reculer. Ils ne voyaient pas encore la foule des morts derrière eux. Une foule affamée car la plupart des zombies, pas malins, avaient longuement tourné autour des maisons heliatkalines sans parvenir à entrer. Le bruit les aura attirés.


  Inexorablement, les morts fondaient sur les vivants. Ed et Gunt ont décidé de tenter une échappée en se précipitant sur le zombie à la veste parme. Il les a saisis tous deux au cou en même temps et les a soulevés de terre en les étranglant. Jim a à peine pu voir ses comparses mourir.


  Déjà, une dizaine de bras tendus aveuglément l'agrippaient et le tiraient vers sa mort. Les trois gangsters ont été dépecés méthodiquement.


  Le zombie à la veste parme restait seul avec ses victimes. Les autres ne l'approchaient pas, tournant parfois leur visage vers lui.


  Le zombie était, il faut le dire, d'une élégance rare même si la veste a été abîmée. Et l'armée des morts était sensible à cette distinction.


  Quand le zombie isolé a ouvert la porte d'une maison voisine, les autres l'ont instinctivement reconnu comme leur chef et se sont engouffrés dans la maison ouverte.


  Les autres ont essayé de l'imiter mais lui seul semblait avoir gardé en mémoire le geste d'ouvrir une porte. Avec sa veste parme qui brillait dans la nuit, il avait désormais sur cette masse revenue du néant et animée par une force brute, absurde et aveuglément cruelle, un ascendant considérable.


  De nouvelles maisons ont ainsi pu être visitées à leur tour par les zombies affamés qui y entraient en masse. Cette fois, ils avaient de quoi manger. Et du frais.


  Dans le village, malgré l'heure tardive, la rumeur circulait et l'on commençait à s'organiser. La guerre n'était pas si loin après tout. On se souvenait des ignominies du temps de guerre encore si proche ! On ignorait tout des morts-vivants cependant. Et les techniques de guérilla villageoise étaient inadaptées à cet ennemi déjà mort.


  Plus les hommes du village sortaient en expédition, plus les pièges qu'ils montaient tournaient au fiasco et plus les morts-vivants se réjouissaient. D'autres surgissaient sans doute encore de terre car ils paraissaient de plus en en plus nombreux.


  Le secteur est d'Heliatkal a bientôt été aux mains des zombies tandis que l'ouest, protégé par des barricades derrière lesquelles les défenseurs du village projetaient des boules de feu, abritait les vivants.


  Le zombie à la veste parme paradait devant ses pairs admiratifs. Peu à peu, les zombies se sont intéressés aux gardes-robes de leurs victimes.


  Derrière leurs barricades de fortune, les vivants pouvaient observer un étrange manège qui se répétait tous les soirs sur la grande rue. Les zombies organisaient entre eux des défilés de mode ! Ce n'en était qu'une caricature grossière, bien sûr mais elle s'affinait chaque soir.


  Le zombie à la veste parme régnait sur ces sinistres parades. Lui-même avait ajusté ses effets, même s'il gardait sa veste parme tachée.


  Chaque soir, en effet, les zombies se réunissaient et organisaient ce qui ressemblerait à des défilés de mode. Des modèles prenaient la pose. Les autres admiraient et applaudissaient. Les défilés duraient entre vingt et quarante minutes. Les zombies récupéraient les vêtements dans les maisons.


  Les villageois regardaient effarés ces absurdes cérémonies à la suite desquelles les monstres se partageaient les prises du jour.


  Les défilés se terminaient toujours, en effet, par d'horribles festins. Tous ceux qui entraient en Heliatkal par l'est étaient capturés pour être mangés.


  Là encore, les zombies avaient évolué dans leurs modes opératoires. Ils ne dévoraient plus leurs victimes au moment de la capture. Ils les assommaient et les abîmaient un peu parce qu'ils n'éprouvaient pas eux-même leur propre force. Mais ils prenaient soin de ramener les prisonniers au chef qui les enfermait dans la cave des parents de Betty.


  Et puis les soldats ressuscités s'efforçaient également désormais de déshabiller leurs victimes avant de les dévorer. On récupérait les vêtements comme un précieux trésor et les humains, on les gardait pour le soir.


  D'autres fois les zombies faisaient défiler leurs victimes (quand elles tenaient encore debout) sur la grande rue avant de les débarrasser des costumes confectionnés par les morts-vivants eux-même pour se partager sauvagement ces modèles d'un soir.


  Le niveau d'organisation des zombies se développait de jour en jour tandis que celui des vivants stagnait. Les villageois peinaient à protéger leur zone des incursions sporadiques de l'ennemi. Pour gagner l'extérieur, en outre, il fallait traverser une bande désertique impraticable. Les réserves s'amenuisaient. Heliatkal était coupé du monde.


  La population heliatkaline qui avait encore en mémoire la guerre et ses horreurs assistait désespérée à ces rituels cannibales sophistiqués. Parfois, le chef incontesté, magnifié par sa veste parme trouée et ensanglantée, visitait les barricades en flânant. Il évitait soigneusement les torches qu'on lui lançait sans espoir. Il souriait d'un sourire quasi vertical aux vivants qui le visaient. Les tisons enflammés, les tirs à balle réelle, rien n'y faisait. Et lui, il dansait !


  C'est Susie qui a eu la première l'idée de neutraliser le zombie à la veste parme pour désorganiser cette société rudimentaire. Mais comment faire ? Les zombies se risquaient peu dans la zone des vivants. Les balles ne leur faisaient pas d'effet mais le feu finissait par les détruire quand même.


  Certains s'étaient essayé à la tronçonneuse mais le résultat était moins probant. Le risque de contact est assez élevé et le maniement de la tronçonneuse nécessite une certaine habitude, surtout dans ce genre de circonstances.


  La difficulté venait de ce que le chef de cette légion de morts-vivants restait stratégiquement en retrait. Il aurait donc fallu infiltrer le camp adverse et de là, éliminer le zombie à la veste parme ? C'était tout de même coriace. Même dans le meilleur des cas, le volontaires n'avaient presque aucune chance de revenir vivants de leur mission.


  Susie a cherché parmi ses prétendants encore en vie un qui aurait le profil. Or, il y avait ce Western qui était fou amoureux d'elle et, il faut bien en convenir, pas très malin. Pour elle, il pourrait y aller. Mais avait-il la moindre chance de réussir ? Le jeune homme avait certes des atouts. Soudeur, il possédait des chalumeaux en nombre. Et c'était, quoi qu'on en dise, un gars solide.


  Susie a à peine eu besoin de le persuader. Elle lui aurait demandé une fleur sur l'Himalaya, il serait allé la chercher. Alors, cette histoire de veste... Et le zombie n'était pas pour l'effrayer ! «Sa tête ne me revient pas, c'était un donneur à coup sûr et même un planqué !» Western s'emportait.


  Il voulait y aller tout de suite. Susie lui a dit qu'il fallait être organisé. Western s'est gratté la tête. Pourquoi se compliquer la vie ?


  Il se voyait passer les barricades, prendre les zombies par surprise, jouer du chalumeau et dégager ainsi le passage jusqu'à l'autre mort. Il lui fallait tous ses chalumeaux, bien sûr, pour ne pas être pris au dépourvu. Il en avait une dizaine qu'il gardait sur lui en permanence.


  «On vous couvrira, a expliqué Susie à son prétendant fier comme un pou. Nous devons mettre toutes les chances de notre côté, vous comprenez ?» Western comprenait surtout qu'il allait se sacrifier pour celle qu'il aimait. Le reste lui importait peu. La veste reviendrait aux vivants. Lui, il ferait de la casse. Il se savait trop peu malin pour Susie qu'un prince seul contenterait au cas où l'on se sortirait de là, bien sûr.


  Mais elle ne l'entendait pas ainsi. Il fallait trouver un stratagème pour isoler le chef. De là (et pas avant, a insisté Susie), Western pourrait se lancer à l'assaut.


  Le chef du village a écouté Susie et a approuvé son plan. Il a ordonné la mobilisation d'hommes pour le lendemain. On a précisé ensemble le plan.


  Western ne comprenait pas pourquoi on était si nombreux, surtout s'il était le seul à se lancer à l'assaut du zombie, au bout du compte. «Mais ça fait partie du plan», a dit Susie.


  L'explication a suffi à Western qui a rêvé toute la nuit au doux visage de sa bien-aimée. Dehors on entendait les zombies mâcher et hululer.


  Le lendemain, à l'aube, les volontaires étaient réunis. Susie a expliqué son plan aux soldats improvisés qui l'ont écoutée attentivement. Western se tenait sur le côté, très fier. Mais une fois l'exposé de Susie terminé, une question a surgi. Comment isoler le chef du reste du groupe ?


  Susie a alors sorti l'élément qui pourrait selon elle causer du trouble chez les monstres. Un costume pourpre. «Western portera ce costume !»


  Tout le monde était circonspect. Le costume allait gêner Western dans une mission périlleuse. «Ah, ah ! Pas de problème !», a ri Western.


  Pour lui, toutes ces complications étaient superflues mais si Susie lui avait demandé de se battre en tutu, il n'aurait pas hésité.


  Il faudrait d'abord localiser le chef des morts-vivants. Western devait le provoquer en s'exhibant pour attirer son attention. Le monstre attiré par ce costume pourpre suivrait Western sans alerter personne. Parallèlement, les volontaires feraient un carton un peu plus loin, obligeant les zombies à se regrouper. Là, on provoquerait un incendie.


  Un groupe d'hommes resterait en arrière pour couvrir Western dans sa mission. On ne pouvait exclure que d'autres zombies surgissent. Combien étaient-ils d'ailleurs ? Peut-être continuaient-ils de sortir de terre. En revanche, ils ne semblaient pas contaminer les vivants qu'ils se contentaient de dévorer et dont ils ne laissaient en général que de pauvres restes désorganisés..


  Cette résurrection était-elle réservée au territoire d'Heliatkal ? Le village était coupé du monde. Ce n'était pas la première fois, cela dit. Mais toutes ces questions, on n'avait pas le temps de se les poser. Il fallait agir !


  Le festin de la veille avait été le plus atroce. Les cannibales avaient longuement défilé. D'évidence ils étaient tombés sur une garde-robe féminine haut-de-gamme. Une cérémonie grotesque. Puis, les victimes avaient été amenées nues et vivantes. Parmi elles, madame Yiln, une dame très chic, assez connue dans le village. Les vêtements exhibés étaient à coup sûr les siens pour la majeure partie.


  Les victimes étaient amenées au chef par deux ou trois zombies qui empêchaient les prisonniers de fuir. Les vivants s'avançaient hébétés. Le chef des morts-vivants, dont la veste était de plus en plus maculée de sang, s'approchait d'eux et, d'un geste, se servait (on ne saurait mieux dire). Il piochait dans les corps comme on creuse une pelletée de terre..


  Quant il avait fini sa dégustation, il faisait un signe aux autres qui se jetaient sur les malheureuses victimes mutilées et toujours vivantes. Les zombies se jetaient sur les corps offerts sans retenue et avec un plaisir obscène. De l'autre côté des barricades, on regardait horrifiés l'insoutenable spectacle.


  Peu à peu, les victimes étaient démembrées et décapitées et des morceaux de corps voyageaient d'un zombie à l'autre. C'était pire chaque soir.


  Comme au temps de la guerre, on se disait qu'il n'y avait aucune aide à attendre de l'extérieur. Le monde se moque d'Heliatkal !


  Susie avait passé la nuit à dérouler le plan qui devait s'engager tôt le matin pour le préciser au mieux et envisager tous les cas de figure. Il faudrait repérer le chef, tout d'abord et attendre qu'il s'isole.


  Là, Western en veste pourpre jouerait les appâts. Il promènerait le zombie un certain temps. Un gars porterait le signal au groupe posté du côté de la cabane de John, où il semblait possible de réunir le plus grand nombre de morts-vivants.


  La tâche était ardue. Il fallait attirer un maximum de zombies vers un point qui avait été défini par Susie elle-même. Puis, propager un incendie de grande ampleur, qui devrait éliminer la majeure partie des morts-vivants. Susie pensait qu'il fallait non seulement désorganiser l'ennemi mais également s'efforcer de détruire un maximum de zombies par le feu à cette occasion précise.


  Western voulait partir sans délai. On avait de plus en plus de mal à le retenir. Pourtant, depuis l'aube, le chef zombie n'était pas apparu. Il fut aperçu vers 8h30.près de la maison des parents de Betty. Il avait sans doute visité la maison dans l'espoir de trouver des vêtements de qualité.


  Western était prêt à bondir. Susie le retenait.»Attendez ! Attendez !» Il l'a regardée alors, tremblant de bonheur. Elle était toute proche.


  Lui, il allait mourir. Il s'en moquait bien, d'ailleurs. La guerre l'avait détruit intérieurement et il se savait inapte à aucun bonheur. Mais tout de même, les plans de Susie étaient compliqués. Il fallait qu'il se hisse sur les barricades pour se montrer, puis il devait se cacher pour réapparaître plus loin. Le zombie voyait ainsi apparaître un grand gars en costume pourpre (un costume neuf) puis le type disparaissait et refaisait surface un peu plus loin.


  Le zombie a été perturbé par ce spectacle. Quand il se lassait, Western lui jetait des pierres en riant. Le zombie se dirigeait alors vers Western. Il n'avait pas ce sourire vertical qui était le sien quand il pavoisait devant les barricades mais sa bouche dessinait un indescriptible rictus qui manifestait une hostilité instinctive et même bestiale.


  Il fallait que Western excite ce mort-vivant doté d'un réel sens de la stratégie pour le détourner du grabuge qui ne tarderait plus. L'impeccable costume de Western serait pour lui un tel objet de convoitise qu'il ne s'apercevrait jamais qu'on est en train de l'isoler des siens.


  Le stratagème fonctionnait à merveille. Le monstre comme fou allait et venait et semblait obsédé par sa cible, en effet. Western, de son côté, était prêt à bondir.


  Susie donnerait le signal (qui d'autre aurait pu le faire ?). Elle attendait encore un messager en provenance de l'autre front. Les nouvelles tardaient et Susie s'inquiétait. Là-bas, il faut dire que les choses étaient un peu compliquées. Les zombies qui boitaient nerveusement, se rapprochaient du groupe de volontaires parvenu en zone ennemie.


  Les morts-vivants semblaient indécis, comme si l'absence de leur chef les perturbait. Le groupe de villageois, armé de lance-flammes, allumait des brasiers sur son chemin.


  La tension était extrême. De l'autre côté des barricades, les villageois jouaient les rabatteurs tandis que, tout à l'autre bout de la barricade, se jouait le duel.


  Un chalumeau dans chaque main, Western faisait face au zombie. En le voyant, il a eu une pensée pour ce John à qui avait appartenu la veste parme.


  Western connaissait peu ce John et sa petite amie, Betty. Mais la vue de cette veste le submergeait d'émotion. Ces deux-là, il les imaginait. Il les voyait comme un couple métaphysique, un couple qui se serait déployé dans un espace immatériel. Deux êtres purs doués d'un amour pur.


  Les chalumeaux crachaient de petits jets de flammes autour du zombie. Western voulait éviter tout contact direct avec le zombie. Susie lui avait ré-expliqué plusieurs fois le plan et il avait fini par comprendre qu'il n'était pas essentiel de récupérer la veste.


  Pourtant, ses chalumeaux ne lui permettaient pas d'éliminer son adversaire d'un trait, ce qui aurait été le plus efficace. C'était impossible. Western devait donc ruser. Et comme il n'était pas convaincu de devoir survivre à cet affrontement lui-même, il a dessiné une arène de flammes où il s'est enfermé avec le mort.


  Le zombie lui sautait dessus, il l'esquivait de justesse et de nouveau était envahi par la pensée de ce jeune couple disparu dans les circonstances que l'on sait. Il les voyait. L'un étant la réponse de l'autre en même temps que sa question indéfiniment renouvelée, les deux ne devaient former qu'un murmure entremêlé, né de la nudité d'un langage vibratile.


  Bien sûr, Western ne pouvait manquer de comparer à ce couple mythologique son amour désespéré pour Susie. Mais pour rêver, Western n'était pas moins sur ses gardes. Le zombie attaquait, Western rêvait. D'un bond, il se déportait et complétait le cercle de flammes en passant. Et, de nouveau sur pied, il poursuivait sa divagation. John et Betty formaient un couple cosmique lié à une énergie centripète, un ordre fusionnel.


  Susie et lui n'étaient qu'une figure née de l'éclatement, de la séparation, de l'univers centrifuge. Ils répondaient au cosmos eux aussi. Mais la réponse qu'ils étaient tous deux n'était qu'un long déchirement de l'être qui les aurait rendus fous si la mort ne les avait séparés.


  Les flammes s'élevaient un peu partout autour des combattants. La chaleur devenait asphyxiante. Sans issue, le zombie paniquait à présent. Western, quant à lui, ne s'inquiétait pas le moins du monde. Il continuait à provoquer le mort-vivant de moins en moins réactif, à la façon d'un toréador.


  Le zombie titubait devant Western. Le vide de ses cavités oculaires reflétait le désarroi. Lui aussi devait être pris de vertige sentimental.


  Les deux combattants allaient être engloutis par les flammes qui s'élevaient à plusieurs mètres de hauteur. Le zombie s'est jeté sur Western. Mais il était à bout de force déjà. Western n'a eu qu'un pas à effectuer sur le côté. Le mort-vivant s'est jeté de lui-même dans un nid de flammes.


  Le hurlement qui s'est élevé devait contenir toute la souffrance de ce monde. Je ne crois pas qu'on en entende un si triste de longtemps.


  Et c'est heureux.


  Le zombie a brûlé à vive allure avec la veste parme qui était de laine pure. Ses chairs putrescentes s'asséchaient inexorablement. Il meuglait en brûlant et retournait enfin de l'autre côté.


  Et Western pleurait. Il ne pouvait s'empêcher de pleurer, même s'il se détestait de pleurer ainsi. Il se disait : «Je suis un idiot, un idiot...» Mais il allait mourir. Les flammes se resserraient sur lui. Et lui, il pensait encore à Susie, hanté par un rêve qui n'était pas le leur.


  De son côté, Susie était furieuse. Elle manoeuvrait le canon à eau avec l'énergie du désespoir. «Mais quel bougre d'idiot vous faites !»


  Western était d'accord. Mais l'heure n'était pas aux congratulations. Il fallait profiter du chemin dégagé par Susie et sortir de cet enfer.


  Sur l'autre front, un chaos indescriptible régnait. La mort du chef des zombies n'avait pas été sans conséquence. Les zombies allaient plus vite.


  Il est difficile de garantir l'exacte coïncidence des événements. Les zombies sont partis en vrille d'un coup. Ils allaient en tous sens, comme des torpilles ou même des toupies pour certains. Ils n'étaient pas moins dangereux mais leurs trajectoires semblaient parfaitement aléatoires. Plusieurs hommes ont été écrasés par des zombies lancés à grande vitesse et qui finissaient par s'écraser contre un mur.


  Du coup, les volontaires se sont sentis un peu dépassés. Le feu prenait à différents endroits. Une part des zombies s'y engouffrait mécaniquement. D'autres parvenaient à échapper au feu et prenaient le chemun de la barricade. Certains d'entre eux ont réussi à grimper par-dessus et ont fini par pénétrer la zone des vivants, mal protégée en différents points.


  Comme plusieurs volontaires s'étaient eux-mêmes engagés dans la zone tenue par les zombies, une grande confusion s'est installée. Partout naissaient des incendies. Les morts-vivants ultrarapides allaient en tous sens. Parfois ils fonçaient d'eux-mêmes dans le feu. Souvent, ils s'écrasaient contre un mur. Mais ils n'avaient rien perdu de leur dangerosité. Si l'un d'eux se heurtait accidentellement à un vivant et ne l'écrasait pas, il ne le lâchait plus de toutes façons et le mangeait sur pied.


  Le désordre s'est étendu à tout le village. Les vivants eux-mêmes commençaient à se dérégler. Certains en venaient à s'entretuer. Pourtant, le plan de Susie n'avait pas si mal fonctionné. Les zombies n'étaient déjà plus si nombreux. Pas mal d'entre eux avait été pris dans les flammes de l'incendie provoqué par les volontaires sur les indications de la jeune femme. Mais il était impossible d'avoir une vue globale de la situation. Les maisons s'effondraient sans raison apparente. Susie et Western erraient dans ce capharnaüm.


  Soudain, a retenti une explosion. Impossible de savoir d'où le bruit provenait. Le bruit n'était pas le même que les détonations provoquées par l'effondrement des maisons.


  Un peu plus loin, Susie et Western ont décelé une maison investie par des morts-vivants. Ils étaient encore occupés à dévorer et à dévaliser la famille qui avait vécu là.


  Alors, Western a improvisé une torche à partir d'une planche ramassée au sol et s'est efforcé de provoquer un incendie à l'intérieur de la maison. Ce faisant, il aurait voulu parler à Susie.


  Oui ! Il était bien temps de dire à Susie tout ce qu'il éprouvait pour elle ! Qui sait, se disait-il, où nous serons dans une heure ?


  Les zombies se faisaient de plus en plus rares dans les rues dévastées d'Heliatkal qui formaient un paysage assez horrible à cause des débris de corps qui jonchaient le sol un peu partout. De temps en temps, un mort-vivant apparaissait, hagard, se cognait contre les murs, tournait sur lui-même sans fin, ridiculement accoutré qui plus est. Alors, un volontaire armé d'un lance-flamme d'origine militaire apparaissait rapidement et supprimait d'un trait de flamme l'être cauchemardesque.


  Susie et Western ont continué leur marche à travers Heliatkal. Susie restait silencieuse. Pas un mot ne venait à Western. Mais les bruits d'explosion se répétaient, un peu étouffés. «Vous entendez ?»


  Au-dessus du village passaient des avions militaires. Mais ils ne faisaient que passer. Ils allaient au désert.


  Susie et Western ont poursuivi leur progression jusqu'aux premiers sables du désert. Le spectacle était étrange. On bombardait le désert.


  Le gouvernement de Myrolésie aura fini par déceler les troubles survenus dans le secteur. On aura voulu agir vite. Des ordres ont été donnés, sans doute de façon précipitée.


  Les bombardiers pilonnaient scrupuleusement le sable mort. Western et Susie ont longuement regardé ce spectacle inutile, fascinés et heureux comme des enfants à un feu d'artifice. Le sable se levait devant eux et dessinait des figures éphémères pareilles à des nuages dorés.


  «Pourquoi bombardent-ils le sable», demandait Western. «On les a mal renseignés», disait Susie. «Heureusement pour le village, d'ailleurs !»


  Ils riaient, heureux. On n'entendait plus que les explosions du désert. Au village, il ne devait plus rester un seul zombie à présent.


  A ce moment, un bombardier est passé au-dessus de leur tête.


  *


  Cannibal Teacher


  Dans le filmCannibal teacher,des enseignants excédés par les parents d'élèves décident de se débarrasser d'eux. Ils les tuent.


  Les corps s'accumulent. Les enseignants se réunissent et décident de les faire disparaître. Une seule solution. Les manger !


  Les enseignants boulotent méthodiquement les parents. Mais la quantité est considérable. Les enseignants ne quittent plus la cantine.


  Les enfants sont presque tous orphelins et ils n'ont plus cours.. Livrés à eux-mêmes, ils fomentent une révolution.


  Les enseignants se sentent menacés. Ils tuent et mangent tous ceux qui s'approchent de la cantine. Or, ce jour-là on attend le préfet.


  Là visite du préfet est retardée par les hordes d'enfants qui ont monté des barricades devant l'école. Le préfet promet de mener l'enquête.


  Le préfet est conscient que les disparitions de parents sont troublantes et embarrassantes. Il ne se doute pas encore de l'horrible scenario


  Arrivé dans là cour, cependant, un soupçon le saisit. La cantine a une allure terrifiante. Elle ressemble à une de ces fermes de l'horreur.


  Les enseignants voyant le préfet arriver se mobilisent et sortent en vociférant. Le cannibalisme les a transformés en bêtes humaines.


  Un à un, comme des zombies ils sortent. Bientôt ils cernent le préfet qui ne peut plus fuir. Heureusement un hélicoptère survole l'école.


  Le copilote jette une échelle de corde au préfet qui là saisit et échappe ainsi à la monstrueuse cohorte. Hélas ! Là corde craque bientôt.


  Le préfet retombe sur le ventre au milieu de là cour. Les enseignants se jettent sur lui et le dévorent. Mais ils dévorent aveuglement !


  Ils se mangent entre eux et ils mangent le sol, .ils mangent sans fin et finissent par creuser un trou incommensurable à travers la croûte.


  Le trou est si profond qu'il provoque un brusque glissement de terrain qui emporte toute la ville. Peu après, il pleut. Le sol se fait lisse


  C'est ainsi que peuvent naître les déserts, de nos jours. On ne sait pas ce que l'hélicoptère est devenu en revanche.


  *


  La coiffeuse de l'horreur


  On se souvient avec effroi de «Mélinda, la coiffeuse de l'horreur» dont l'épouvantable chronique a été relayée par la presse à sensation.


  La jeune fille s'employait à aspirer le cerveau de ses clients en installant de petits robinets au-dessus de la nuque.


  Son stratagème à été découvert à cause de l'incroyable explosion de ventes de microrobinets qui à attiré l'attention de la police.


  Cette manie a pris la jeune fille très jeune, semble-t-il. Elle se destinait à devenir coiffeuse. Une dame comptait profiter de l'apprentie : "Si tu ne t'occupes pas de mes cheveux, je te denoncerai au maire et à ta mère !" La vieille ricanait ignoblement, disant cela. Et la jeune fille était obligée de s'occuper de ces cheveux lisses et tristes dont on ne pouvait rien faire. Et la vieille deblaterait... Elle voulait l'accuser de nombreux forfaits où certes Melinda n'était pas impliquée. Mais comment le prouverait-elle ?


  Un jour, la monstrueuse voisine lui avait demandé de la coiffer à 6h du matin. Alors Melinda s'est révoltée. La vieille s'installait...


  Melinda, sur une impulsion mystérieuse, s'est rendue à la salle de bain où elle a arraché un petit robinet de radiateur. Elle à repris place. La vieille médisait sans prêter attention à la jeune fille qui, derrière elle, préparait son forfait, bien réel celui-la. Le robinet en main.


  Melinda a perforé le crane très vite. La vieille dame à protesté."Vous me faites mal, jeune fille ! Encore in peu et je dirai au maire..." Melinda s'est excusée en faisant mine d'apprêter les cheveux."je vous fais une couleur ?" La nuque degoulinait déjà. Le robinet ! Vite !


  La vieille est sortie très mécontente, avec un mal de crane qui ne ferait qu'empirer avec le temps. À chaque visite, Melinda buvait un verre. Personne ne s'est aperçu du robinet planté dans le crane de la vieille. Et la jeune fille a pris gout au jus de cervelle même si la vieille .n'avait pas très bon gout, il faut le dire.


  L'extase est venue à Melinda lors de son deuxième forfait, qui eut pour cible son petit ami. Un grand gaillard chevelu qui avait été très gentil avec Melinda, puis très méchant. La, il était méchant. Et il fallait qu'elle le coiffe ! Le jeune homme narcissique n'a pas senti le robinet s'enfoncer. Melinda avait gagne en technique. Mais surtout, le gout était tout autre.


  Le jus de cervelle de l'ex de Melinda dégageait un parfum d'érotisme qui a enivré la jeune fille qui a habilement distrait sa victime. Le jeune homme s'est laissé endormir par les caresses (expertes, forcément expertes) de Melinda. Il ne savait plus ce qui le léchait. Le jeune homme a été emporté par un torrent de lubricité d'un genre qu'il ne connaissait pas. La chaise est devenu l'ustensile de leur vice.. Il s'est évanoui à plusieurs reprises dans différentes positions et le sommeil a fini par les engloutis tous deux.


  L'éveil a été brutal.


  Comme après la frénésie d'ébats qui parfois conduisent à des formes d'incontinence scabreuses, la cervelle de l'amant s'était deversée. La matière cervicale éparpillées sur le lit, le jeune homme était mort. Melinda s'est préparé un café et a réfléchi. Que faire du cadavre ?


  Elle à rapidement eu l'idée du gymnase. Il fallait entreprendre un rude périple pour s'y rendre secrètement mais c'était ça ou le puits. Et le puits du village n'était pas très sûr. En outre,, Melinda était sûre de son fait. Ce jeune homme dans les vestiaires ne détonerait pas L'idée qu'on retrouve un sportif sans cervelle dans le gymnase l'amusait effroyablement."Et alors, dira-t-on, c'est un sportif après tout !'


  Les choses se sont passées de façon plis complexe. Les policiers en #Iglotoir n'ont pas de préjugés sauf pour les gens de #Zerbotsgaya. Melinda n'a pas été inquiétée pour autant. Qui aurait pu soupçonner la jolie (et charmante) petite coiffeuse ! On la plaignait, plutôt. L'affaire à été presque résolue avec l'identification tardive d'un suspect au visage altéré qui s'est installé à l'hôtel dès le lendemain. Chronologiquement ça ne colle pas mais ici la chronologie est une blague. On a relâchè le suspect qui de toutes façons finirait au désert.


  Melinda a achevé ses études de coiffure avec les honneurs. Entre-temps, elle s'était prise de Passion pour les robinets de radiateur.


  Tout ce temps, elle est restée inactive sur le plan criminel. Mais chaque jour, elle s'informait dès gammes de robinet en fabrication. Tous les ans, elle arpentait le célèbre Salon du robinet pour détecter les plus performants, les mieux miniaturisés. Elle est entrée dans un salon de coiffure très fréquente par les gens d'ici. Elle venait de mettre la main sur dès microrobinets très fins. La base du robinet ne comportait pas de douille mais une seringue. La teinte du robinet variait et se confondait aux cheveux dès clients. À croire qu'ils avaient été conçus par un ingénieur possédé par le même vice qu'elle ! On les plantait directement au-dessus de la nuque..


  Melinda, aussi aimable que professionnelle, a vite gagné la préférence d'une série d'habitués. M. Delamare, Mme Franquet, Mme Juste, M. Ho... Tous se firent progressivement siroter le cerveau dès mois durant, sans jamais se rendre compte qu'on évitait un peu plus à chaque séance.


  Or le marché dès microrobinets était rigoureusement planifié du fait, principalement, de son utilité dans la plomberie stratégique de guerre. Et Melinda jeune fille soigneuse remplaçait régulièrement ses robinets. Elle n'avait pas d'autre occupation, elle ne regardait pas au coût. L'enquête qui à été lancée par la cellule de contrôle des Services de plomberie défensive aurait pu ne pas aboutir du tout. Unde exoriar ?


  C'est à l'autopsie de l'une des victimes que le médecin-légiste s'est rendu compte azote l'arrière du crâne de petites fractures et de trous


  Bientôt, Melinda devait commettre le plus grave faux pas de sa sinistre carrière. D'habitude elle s'avisait de nettoyer la nuque vers la fin


  Quand elle voyait que le client ne garderait plus à clapoter, elle retirait les robinets."pour ce qui reste...",.se consolait-elle alors. Mais madame Bill, Melinda ne l'a pas vue partir. Comme les autres elle se plaignait de maux de tête mais elle devait avoir une fragilité. La grande majorité des projets qui se conçoivent sous le ciel d'#Iglotoir sont déroutés par nos fragilités. La victime a été retrouvée chez elle, dans son salon et comme momifiée. Dépouillée de sa cervelle. On l'a amenée au médecin légiste qui à vite vu le petit robinet.


  Des lors, les choses ont été vite. Il ne restait vraisemblablement qu'à identifier l'acquéreur de microrobinets qui déstabilisait le marché. Melinda a été arrêtée l'année suivante, au Salon du robinet où elle s'était rendue sans inquiétude, mue par un érotisme morbide accru.


  Le commissaire de police s'était entendu avec les services de plomberie défensive pour monter un stand factice et identifier la suspecte. Le médecin-légiste était la aussi. Tous sont tombés amoureux de la jeune criminelle en la voyant. Melinda avait passe un cap dans sa folie. La folie se lisait dans ses yeux incendiés la rendant plus magnifique encore. La vue de millions de robinets la plongeait dans la confusion.


  Les policiers avaient demande aux ingénieurs de plancher sur un modèle de robinet spécialement conçu pour la jeune criminelle en perdition. Le piège a fonctionné à merveille. Elle s'est arrêtée devant le stand fictif. Un pseudo-commercial s'est approché d'elle. Elle l'a regardé. L'homme n'en pouvait plus d'excitation. Le corps de la jeune coiffeuse n'était que braise et lavé et ses lèvres... il les voyait s'approcher. Il se sentait aspiré. Melinda à plaqué sa bouche sur celle du pseudo-representent et a passé une main au niveau de la nuque de l'homme coi. Les cameramen se sont approchés.


  Les policiers, les agents des services de plomberie défensive et le médecin-légiste, ils étaient tous là. Ils étaient toujours incapables d'arrêter la monstrueuse jeune femme qui, pénétrée par son délire, dévorait sa victime en extase elle-même. Les cameramen ont donc filmé et retransmis en direct la dévoration de l'homme qui était réellement un policier déguisé. Il a fallu l'armée. On a interné la jeune femme, ce qui a bien soulagé les gens. Mais les baisses de vente de microrobinets ont fragilisé l'économie d'Iglotoir


  Bien avant Melinda, on a connu un cas similaire avec un maçon et sa truelle. Mais ceux qui ont connu la gracieuse coiffeuse n'oublieront pas.  


  Gilbert Bourson - Eglogue


  Choisissez votre chant dit elle et ce fut fait et puis dit-elle et ce fut fait d’un signe de tête et puis elle pencha la tête en direction de l’eau qui tombait. Aimablement. - Gertrude Stein


  


  «Comme un veau étalé dans son placenta le printemps- dit Paulo- est ma saison honnie». C’est sa façon à lui de dire, non les choses, mais ses impressions. Sa façon à lui de jacter. «Paulo tu cherres un peu»- lui rétorque ce con d’André- «la renaissance et ceci et cela, le moment où tes couilles sont dans l’impatience etc.…» Et Paulo de gratter ses noix en se marrant:«T’as de ces expressions!...» L’eau somnambule de Bishop aboule en creux de purs glottismes frais dans l’herbe en bigoudis où nous posons nos culs. La ville pue au loin ses maigres brins d’ennui, ses fibromes nerveux.-«Si des gonzesses passent dans l’coin»-dit Paulo-«je prends l’printemps au mot d’André: Je suis le train»-«Ne rêve pas coco, comment veux-tu couillon que des nymphes hantent cet endroit merdeux?-»- rétorque l’André logique à fond de train. Et nous sortons tout l’attirail à bouffe après avoir lutté avec la nappe prise d’une folie douce, ferlée dans le vent timide mais pugnace. Un vent de saucisson: un alizé discret (oh discret!) incite à la débauche: Nos nymphes pur porc au cochon. –«Tu fais un pléonasme»-dit André. Et moi je bouche bée car déjà pleine et mastiquante avec ici un trou béant entre les dents.


  On s’était dit qu’un pique-nique serait bien et Paulo ne retint que le second segment. Cela me rappela le terme saignement. Donc quelque vierge idée à coucher sur papier «en mémoire de moi».-« Et ne pas oublier l’gros qui tache!»claironna André. Il imitait ce con, le con de Paulo.-« Niquenique et surtout les capotes zanglaises»-corna celui-ci.


  On se dirigea donc au pif vers la campagne. Un ciel bien plus céleste et bleu que de coutume dirigeait sa flèche, vers du vert-bouteille vers quoi nous allâmes- Comme trois couillons d’écrivains en peine. Nous cherchions un peu de la normalité dont sont faits les authentiques et purs démocrates:-«Abreuvons nos sillons camarades». Le coin fut trouvé connement affiché d’un panneau instructif faisant deux kilomètres.-«On n’ira pas si loin», flemme déjà Paulo qui visait bien plus loin le présent qui s’allonge comme dit Gertrude Stein.


  -«Bon merde des fourmis!» se plaint déjà André. Je rigole: -« Ce sont des fourmis noires tu les connais bien». Clac clac et puis un shlok, le plus beau bruit du monde, incipit du glouglou qui glousse. Paulo me verse un glass qui déborde. Il est tout étourdi d’odeurs de cache obscure, où il eut pu s’offrir des remuements cosmiques: -«Ah c’est un bel endroit pour…»-«Compte pas sur nous», dit André en prenant une voix de castrat: «On a nos ragnagnas».- «Cons!», éructe le Saint Paulo qui fait la prude.


  Et murmures dans l’herbe grasse avec des mouches. Un bruit cantharidé pour les cloisons nasales du grand Pan qui zieute et se tient à l’affût d’un sens ajouté au pâté de lapin, au saucisson aillé d’absence féminine.-«On a beau dire…»-«Tu l’as dit bouffi on a beau dire»…Et toujours et de plus en plus ce bruit d’eau qu’on dirait qu’il se lève et s’ébroue. Un crawl interrompu on dirait comme un rêve. IL pleut il mouille, et puis un boucan d’os qui choit sur un sol mou!–«Excusez-moi messieurs», puis un bras si menu qu’il finit par ressembler à un fétu de paille qui descend l’écluse d’une aisselle blonde.- «Mon vélo a dû heurter un putain de caillou».Trempée d’une eau mouillée plus du tout somnambule et qui s’est tue soudain, la fille se confond un très petit instant, aux rayons excitants, à la selle en suée de son vélo couché dans l’herbe voluptueuse. Elle a mouillé un peu jours tranquilles à Clichy. Paulo ne se tient plus:-«Je vous l’avais prédit». Je pense à Carl dans jours…


  -«Bicycliste s’exclama André!» à l’instant bucolique. - «Et néréide» complétai-je, un peu idiot. Paulo se débattait dans un champ de coton hydrophile, où sa voix esclave se noyait. Du pur brouillard suintait dans tous les entrelacs de son esprit, qui se mordait la queue aphone comme un lac.-«Messieurs!!!» commença-t-elle, et disparut (à pieds sans son vélo) avec Paulo comme à ses trousses, et nous, de suivre et de nous emmêler dans les rayons et les lacets de chair et d’herbe jusqu’au soir. Les fourmis se tapaient la cloche et le vin bu, et reniflaient la selle et le guidon chromé faisant le grand écart, et désertaient mon cher et Grand Américain.


  Le panneau se changeait en un cercle vicieux- ‘’Deux kilomètres’’ devint un nœud de lianes vertes avec orteils grégaires. Sortie tout droit des eaux. Méandres devenus plus que somnambuliques, l’eau se dénudait. La fille nous tenait chacun par nos démences et nos fééries. Avait surgi des herbes hautes et turgides.


  Paulo et la cycliste soudain les voilà.-«Revoilà», rectifia André.-«Pas fait l’Affaire?» Et la campagne autour: Un mauvais coup des arbres poudreux et gluants. ERGO: Paulo chialant. Casanova histaminique dans les larmes.


  Paulo qui avait le printemps dans le nez faisait un foin d’enfer:-«Le pollen, le pollen!!!» La cycliste riait, éclaboussait l’endroit de taches de rousseur. Il nous tint la chandelle pendant nos chers ébats et c’est lui crachotant qui frétilla le plus. Elle était magnifique mais sentait la vase, ce qui je crois déplut à André, tatillon sur le chapitre des odeurs (et sur les siens-de chapitres-lesquels, ne sentaient rien du tout: textuel, que le papier).


  L’inspiration le prit soudain comme une envie, sans préciser laquelle. Et moi,j’enfourchai la nymphe qui avait entre temps sifflé le saucisson à l’ail, et qui vous pédalait avec une prothèse ‘’tout dernier modèle’’, chromée, tout comme un abattis de son vélo, branchée au plus parfait et délicat moignon que l’on pu voir. Elle se caressait sa ‘’du genou au pied’’ sans gène ni pudeur. Et je me pris moi-même à flatter ce miracle de l’orthopédie (comme un néologisme sur un prédicat), ce qui la fit gémir.


  -«Ne croyez pas que c’est accidentel, non, je suis née comme ça, en toute modestie» sourit-t-elle. Les autres n’ont rien vu pensai-je. –«Ils n’ont rien vu, ni rien senti, alors vous voyez bien? et vous ça vous excite non?»-«Je dois avouer».


  Et elle prit congé de nous en clopinant en me glissant dans la main, en cachette, un petit morceau de cuir noir de la machine, qui s’était rompue, me murmurant: -«En souvenir de moi: Ma jarretière». Enfourchant sa bécane elle salua notre trio dringdringdringdring et nous reprîmes nos agapes sans tarder.


  Depuis je garde la chose, et de temps à autres, la montre à certains qui ont le goût de l’ineffable et du sublime.


  Notre retour fut décevant pour les deux autres- «Elle était pas canon» dit André –«et surtout ce goût d’eau pas lavée, qu’on aurait dit une algue». Paulo regimba:-«Ce putain de printemps m’a cassé ma baraque, je n’ai pu et encore! un peu que la peloter, et c’est cet enfoiré là d’écrivain à la mord-moi-l’nœud (bien sûr il me visait), qui se l’est envoyée. Et comment encore! comme il écrit: Tordu et fouille-merde. Ça la faisait bien jouir, trouvé le pot aux roses, le secret discret cézigue, pour le mettre au parfum d’sa libido, à la cycliste».- Croyait pas si bien dire pensai-je.


  Evidemment rien ne s’était passé. Eux-mêmes, rien. Rien. Que ce morceau noir d’un présent prolongé.


  Et la querelle des anciens et des modernes, fut notre entretien jusqu’à nos chambres d’hôtes.


  Gilbert Bourson - Portraits de choses à vue de perdrix



  Les perdrix ce sont les mots devenus choses


  (extrait du catalogue de l’exposition)


  


  Dans la cuisine



  Il se tient dans la cuisine d’un blanc mat et dur. Sur la table où s’érige un bouquet, il est dans l’image d’une femme et beurre une tartine exquisément bronzée. L’image est mâchée, entre les murs éblouissants de la cuisine, entre ses dents. Elle tient serré le bouquet. Lui, son couteau en main, hume le bol aux rebords écartés d’ou s’exhale, votif, un odorant fumet. Il déguste le beurre, salé comme une peau. Ses doigts tapotant les replis de la nappe, il déjeune dans la fournée ombreuse et épicée d’un coin douillet et chaud. Son corps est sous sa dent à elle, le corps blanc et complet de sa dent. Le bouquet dans sa main s’épanouit et se gonfle en une seule fleur, qui jubile sur une unique et forte tige. Elle mord dans cette mie, qu’il beurre en l’étalant en couche saturée, qu’il mâche lentement. Son corps à lui s’émiette, il le pique des doigts. Il suce l’odorant bréchet de son sourire, qui affûte le sien. La hanche épaissie d’un parfum de levure, fait monter, enfler, l’image en lui, dansante, éloquente d’un oriental tortillement, que drape une brunante et moite chevelure. Les restes d’un repas copieux sentent la rogue et cet écartement osé à la fenêtre du soleil aveugle, qu’obstrue le volubile et turgescent bouquet. Touillant le petit tout de son avidité dans la blancheur de la cuisine où ça se fait, il déjeune et beurre une tartine.



  Ils avaient l’habitude de peindre leurs cuisines de la couleur des dents



  Le décor moderne


  Tentative de tirer le portrait de l’auteur en vieux chien



  Ce que je vois d’une voix rauque. Le crayon du chien promenant le ciel sur la ligne à déterminer en laisse. La plus courte est dit-on la meilleure. Elle est l’abandon qu’on tire à je continu ou discontinu à renifler les touches qui font le trottoir. Ce sont des signes au pied des murs. Absence taguée de mûriers qu’on entend rouge noir des saisons bien ou mal crayonnées par le chien corniaud d’un clavier. Ce que j’entends par là sourdement, je l’entends canne en main. Vous claironne que je sens et vois globuleusement et l’avale après l’avoir mâché sans son chien. Promenant ce gros animal de mon être qui lève la patte d’un sourd aboiement, s’écrase le tube d’où sortent les mots, demis mots, sans mots pas vraiment les dire choses. Et bien sûr inversement les arbres, fleurs, les décrire donc planter les choses pas. Ce que je sens d’un œil qui chantonne l’espace mince et tricote des pas de l’âne ânonne mot à mot l’asphalte entre les cuisses d’or de ces métamorphoses dans le caniveau. Folio foulé par vitres et rideaux. Levée d’urine entre les pattes du soleil tiré à quatre épingles d’un bleu sale et bleu entre couleur et dire entre les doigts motus. Rue plante avec faisceau, langue du blanc cassé clapote l’eau-béton de l’air, enté d’écorce rude noire haussée d’un diesel touche à tout. Ce je, promène le pas de l’âne d’un chien qui tire sur l’asphalte dit-on la plus courte et longue dans le temps d’un bleu sale bien sûr sous la langue. Si ça vous chante, clame ce silence bleu et le jet d’or du chien, entre Amour et Psyché d’avoir évoqué l’âne de la tentative, et range ses pinceaux dont la voix s’est cassée à force de mâcher les mots de ce bleu sale. Et ce rugueux béton et cette rude écorce et cette tentative. Arrête et cesse de tirer ciel dur et bleu et trop bleu sous la langue. Arrête donc de la tirer à toi et donc à dia, et laisse entendre ce qu’à voir l’odeur nous invitait lors du déclenchement des mots que l’on voulait entre la chose et nous mais qui est chose en nous et le mot de la chose nous. La chose étant plutôt advenue hic et nunc que peinte et chantée mâchée d’après nature, tirée par l’évocation de quelque scène entrevue vue ou dite par un tiers payant. Ce chien n’est pas un singe ni ce ciel ni l’âne. L’urine attestant le blanc cassé des murs claironnés de jaune par le beau soleil de cet asphalte bleu et surtout vocal et jusqu’au bout des doigts et que la laisse blesse et tire en haletant tirant langue pendue. Portrait de ce qui tire ici comme le comme d’écouter son œil aux articulations, qui ne sont plus des mots d’être des mots et non pas des instantanés de souvenirs mais bien cela à temps. Cela non pas rêvé, mais en moi continue, advient est dans les choses. Aveuglément crié d’urine au bord des murs l’odeur des mots à voix avec la consistance des choses des arbres à la si rude écorce de l’asphalte bleu, rehaussé d’un diesel. N’est pas, ne sont un singe, le ciel et le bleu ni moi ne suis un singe. Ce moi est le singe de moi et la laisse tirée par ma canne de mots tic tac dans les gamelles que je me ramasse du monde et en rêve et à temps. L’espace aussi de dire ce que ça nous dit de planter arbres, fleurs, murs et l’asphalte, ciel compissé par le mot giclé par son odeur dorée et son bruit blanc. Je dis que d’un soleil gicle chien et asphalte et tire sur la laisse pour compte de choses mêmes, là sur blanc. Là bleu babouin de cul à quoi ciel mal y pense. Et sur les murs, écrit, le scripteur est un âne en noir silence est d’or. Claironnant une odeur. Peignant un goût mâché de tire à l’arraché d’images faites mots. Le bleu tire et nous laisse la chose des mots avec le marque-page du monde en encart. Sons et odeurs. Le tout, couleurs mâchées gâchées et peau touchée touchante, asphalte, ciel dessous et crépité. Monsieur son chien s’appelle je aboyant, moi-tirant, a essayé disons tenté disons de lui tirer le sien peut-être le portrait.



  Je pends comme la chauve-souris de mon propre «je»



  V. Khlebnikov



  On appelle Aristée dans le jardin



  Les abeilles peignaient la colline du beau giron de la fille, adossée à quelque haie c'est-à-dire la haie survenue hic et nunc dans la blancheur de l’aube. Pierre le jardinier regarde avec sa pelle et sa cisaille en main celle qu’il aime et à l’instant où il la voit c’est ce qu’il aime. L’instant de cette apparition la fille c’est son miel. Il cultive cela qu’il aime. Plantée là son plantoir en main c’est son soleil. La fille est adossée à la haie, adossée aux abeilles qui bourdonnent noires et il pense au doré des mots qu’il lui dirait dont elle est faite et dite à elle ce qu’il fait. Est elle de la voir la dire la rêver et comme qui dirait en faire tout son miel et sa haie dans l’envol de son propre giron enceint d’ailes. Plantée déplantée butinée dardée sur l’horizon. S’étonnant du respect des abeilles pour leur souverain dit Virgile c’est lui. Son sceptre c’est elle. Son plantoir en main c’est sa voix son appel et le sexe du miel.


  Elles butinent les flaques d’urine de votre sourire



  Varron (à propos des abeilles)


  


  L’information est un autre jour


  Sur la nuque l’acier de l’information le sang de l’image. Les corps de l’écran le sang de l’écran l’acier sur la nuque celui de l’écran. Le jour est un autre et pan sur la nuque celle que l’on vit qu’on tend comme écran. L’information casquée nous plaque au mur du jour le programme du jour et en joue. La voix son micro en main doucement et peignée maquillée lèvres rouges parle par rafales. On mange du hareng on boit du vin on voit on sent ce qu’on entend et ça sent le hareng. La mort ça sentira ça jusqu’au prochain programme ou jour où c’est lors autre chose que ça sentira les corps en rafales l’autre information. Et pan on s’écroule dans l’information qui tient l’arme au poing. Les paroles crépitent du rouge-baiser sensuel et altruiste de l’informatrice. Aujourd’hui la mort dite sentira la béchamel avec la trêve. L’information du lendemain dit que la trêve fut un joli rêve entre les lèvres rouges disant que l’horaire du programme en cours lui fut bien respecté malgré la juste grève de l’information.


  Certains n’aiment pas le sang hors des corps


  Rosemarie Waldrop


  


  Tous les matins de soi



  Le matin encore un. C'est-à-dire un encore. Le sol d’abord pieds nus et la fenêtre ouverte comme un parasol les orteils dépliés du jour on voit le jour. On taille dans le jour on referme cette fenêtre sécateur à cran d’arrêt et on voit le matin. On y voit dans le mot matin qui s’est ouvert à de nombreux matins d’autres matins. Des corps lavés de draps pour les peupler d’encore et de donc à retordre fenêtre fermée pour y mieux voir encore entretenir encore et ne jamais finir. Tout simplement y voir. Hôtel continental et ruines mâtinées de tous petits chantiers de draps météorites bégayées d’orteils. Et les pieds nus du sol c’est le Pérou des mots qui viennent à la bouche du fastueux silence des choses qui veillent. Oracle est le matin indiquant mais sans dire ni dissimulant comme dit l’éphésien le grouillement de sois multiples à foisons. Allant vers un matin qui n’a ni fin ni qu’est-ce et des odeurs de pain mortel et rassurant. La mort à tartiner.


  Il y a des jours à «idées» /ces jours là, les idées naissent des moindres occasions, c'est-à-dire de Rien.


  Paul Valéry



  Chaisière en vision sonore prise au mot



  La chaise bien plantée avec son fil à plomb qui est maintenant ce qu’on peut appeler une chambre, dresse son oreille pour s’entendre nommer d’une autre chose en sommes. La chaise où s’assoit celui qui suit le fil avec des tentacules de perron de boue, ne se veut une fleur aux semelles de vent, mais fait grincer la meute simple en quelques lignes. Soutient tout le barda qui tombe dans le révélateur et s’éveille falaise. Chaise à vue mitraillée flûtée de deux genoux qu’écartent des doigts d’aube. Odeur de pantalon dans cette arborescence du siège de l’art. Tour de guet étouffée du blanc célibataire. Dite à porteur aussi, déposant le dossier d’herbes déculottées dans le pré à mâcher. La chaise fait, rassise, sa tournée de prose, en s’adossant aux grilles qu’elle imprésarie, faites de chair et d’os. Fait son siège de trois sur le chemin taupier jusqu’au lézard de braille. Elle serpente et mue à vue dans la boue noire et fraîche de frissons. Mauvaise herbe, elle porte pôles et glaciers et grince de partout.


  Trouve des fleurs qui soient des chaises!


  Rimbaud


  Reproductions au mur par temps de pluie



  La pluie reproduit le rabais du sol au ruisseau qui tire le chien mélancolie. Une odeur crépitante croque un zinc flûté à la queue marouflée au ciel relié en peau Robert Burton. Pluie d’un seul coup d’un seul et qui n’en finit pas, ou qui n’en finit plus, et puis et puis encore. Le ruisseau dit je suis, dit je suis ne dit rien qui le dit et l’écrit n’est ni ruisseau ni pluie. Le museau mélancolie et la queue en pinceau de Goya sur le mur flaire sa propre reproduction. La pluie la pluie le chien qui ne l’est pas s’ébroue, la chambre aussi s’ébroue tout s’ébroue comme un rien. Seuls sont Mélancolie et le chien de Goya sur le mur pluie relié en peau Robert Burton et le bruit capricieux d’écrire le mot pluie sur le crépi du mur qui pleut vers le dedans comme la voix qui vient, croque une odeur de pluie caressée et flairée par le museau mouillé et froid des yeux pluvieux. Et l’affaire entendue en touches sur les toits d’un goût de chose lue dans l’aboiement de l’air. Et l’ange qui se tait de n’avoir été dit.


  J’aurais plutôt fait de réécrire le double de ce qui a déjà été écrit


  Robert Burton


  Bas enfilées sur les jambes de la boue



  De langage la boue met ses bas notre vie. Le mur met ses récits en route, du béton. Un trou blanc à la place de l’œil comme un portrait de blanchisseuse pour rideau. C’est en bas qu’elles marchent bottées de cils noirs et où nous faisons route et qui nous mettent bas. Nous appellent grand père et sont veines bleues apparues sur nos mains, taches rouges sans lèvres. Nous aimons la boue de leurs jambes qui baignent dans nos mots de larmes. Nos petits chiens de larmes. Nos barbets Faustiens. Langage met serrure à mort qui lorgne par son propre trou la mise en bas de cette jambe qui grossit tordue de phrases de vieillesse-fille et face de béton et chouettes culottées clouées sur notre porte aux yeux écarquillés.



  …Quoi qu’il en soit n’allez pas ramper dans l’étang noir final/


  W.Burroughs/ B. Gysin


  Un nom pour une fille que je n’eus jamais



  Voici une histoire spéciale pour l’heure. Quotidiennes vaselines de planètes, avec montage de cheveux explosifs sur nuque apprivoisée. Canonnière effacée les mots d’hier. Poésie me connait spéciale car réelle car en relation car chose. Canonnière de moi dans monde moi plusieurs. Histoire choses-mots me connaît. Me le met dans moi-monde. Lubrifiant majeur dans le trou duc du mot donc du monde. Prose autant se pose et donc est chaise au bord de ça qui dit se dit, dit au dire du monde en glissant. Vaseline spéciale et le doigt d’un chacun dans l’à chacun du monde, l’à chacun des mots par tous, la poésie. Tiré par les cheveux l’explosif est nova est un nom pour ma fille est un mot et La chose.


  …à moins que tu ne fusses lessive: volupté des voluptés…


  Miklos Szentkuthy


  Portrait d’un satin froissé en rêve



  En robe froide ces titillations sont nos phrases. Frisons de nos mondanités idiosyncrasiques. Nous avons deux corps mais une seule robe. Insatiable est ce continent de l’un à l’autre. Et de l’enfiler par nos têtes coupées, tombées dans le panier où l’on met notre main la plus démesurée. Chaque coupon de nous frise la catastrophe d’être à fleur de peau en bouquet dans l’arène. Robe de déchirure fouaillée jusqu’à l’ange excessif qui s’étale à foison. Suicide en satellite. S’enrober de soi deux fois sans oublier d’ôter le slip du style qui se pogne solo.


  Suicide en satellite.


  Henri Michaux


  Tentative de portrait du portraitiste



  D’abord pas un sosie de soi ni d’un mot dans la haie. Des perdrix au hasard pour dire ça palpite écrire ça palpite avec ailes et bec. Çà c’est écrire ce qu’on est. Portrait instantané dans une effervescence à pleine voix rougie de doigts au goût de chair vers le tendon grimpant comme n’importe. Sensibles à l’épingle qui tombe au parterre sont les deux oreilles qui palpitent nues. Battant pavillon bas. Celles du nez qu’épice un goût de bartavelles palpitantes sont. Et les pence peep shows du mot lèvre sont livre fermé et ouvert et la haie. Tout en feuilles salies de sombres italiques dans des parenthèses-Blake d’instants tigres. Petit toutou de sa maitresse queue, darde un lecteur et mon pinceau pinson. Rien que je vous demande. Au hasard des perdrix de front à faire cuire et lire à l’occasion.


  on pourrait titrer aussi le portrait d’une occasion ou d’une tentative


  Le nouvel Alcibiade


  Un peintre peint l’hiver à gorge déployée



  Neige adéquate où pendre. Poutre emmanchée au sol en étagères-cohue. Pas un chien dehors que le dehors. Et nous levons la patte. Nous levons la patte. Adéquate façade et dispendieux hôtel du blanc à s’y fourrer sous des draps de béquilles. Saison paralytique saison Quévédienne au son d’étranglement de diva hydrophile. Il sort sa toile d’une odeur fantôme d’os. Adéquat un sorbet de cristaux prose et pose. Bandage de l’infirme saison dit le vers. L’hiver est un infirme chante Quevedo dans un livre de vers. Et nous levons la phrase et la neige qui fond nous lève nous confond. La toile est un plat froid que la couleur réchauffe. Et va coucher dehors le dedans au journal. Sans logis sont aussi la saison dont on parle dans les draps-journaux.


  It will not stir for doctors, / this pendulum of snow;


  Emily Dickinson


  


  La luzerne au fil du miroir


  Au ras de celui qui parle et tient la luzerne de la faux puisque tout m’entraine. Les mots de la chambre tiennent leurs drapeaux de couleur vocale et le brasier de moines qui fait leur habit. On est ce bavard dans le champ qui se tire. Tout le tremblement et toute la combine et puis cet affûtage. La faux dans les lunettes de l’air parle bas couchée dans le miroir de ce visage qui se rase et siffle un air. Un refrain de perdrix dans le froid blanc qui bat des ailes et qui s’étend étend celui qui dit rasant un froc de plis. Luzerne ou autre vert vocable ou moine faux de la phrase passant au ras de cet affût. Perdrix d’yeux sur le champ pour inspirer des mots moins ou plus ou moins faux selon le ras qu’on veut. Avant après visuel audible avant après les mots et coupé ras du champ et s’incliner à la façon chinoise d’un idéogramme. Lire tranchant sur l’ongle pour voir si coupant le miroir en rasoir au visage rasant.


  Il y eut une peau à terre, et des plumes, et la faucille fut oubliée.


  Djuna Barnes


  


  Propos sur le parapluie du pauvre K qui perd celui de Franz Kafka



  Elle a rangé son parapluie dans la pluie. La pluie qui est le porte parapluie de la pluie. Qui est la poésie qui est aussi la prose qui nomme la pluie comme son parapluie rangé dans le mot pluie. Son parapluie aussi est pluie son nom aussi. Le nom de cet engin qui contrarie la pluie et qui s’oublie partout où il est nommément appelé parapluie. Qu’a oublié Kafka lors qu’il ne pleuvait pas sur le quai de ce nouveau monde où il se perd? Rangé dans une phrase celui de la prose afin que K l’oublie, elle s’en est chargée. Le récit est tout aussi bien la pluie, la prose que le parapluie perdu donc oublié qui ouvre l’écrit nommé le Disparu. Il ne pleut pas dans le récit du disparu mais le récit entier est sous la pluie serrée des mots de Franz Kafka. Son Amérique donc. Le texte de Kafka est l’Amérique où K oublie son parapluie sur le quai qui devient le porte parapluie de Kafka disparu. Retrouvé sous la pluie du rêve américain qui débuta chez lui dans le texte pluvieux d’un Dickens oublié pour mieux le retrouver le perdre et s’y mouiller.


  Perplexité des cannes et des parapluies


  Virginia Woolf


  De quoi ne pas faire une histoire



  Quelqu’un dit à quelqu’un: «n’en faites pas une histoire». Cela se passe dans la rue où quelqu’un entend dire à quelqu’un: «n’en faites pas une histoire». Des écrivains écrivent parfois des histoires et d’autres jamais n’en écrivent. Il est difficile de ne pas écrire des histoires. Ne serait-ce que quand on écrit: «quelqu’un dit à quelqu’un…», «cela se passe dans la rue». On aimerait connaître celle du quelqu’un de l’histoire. Cette histoire-ci, censée se passer dans la rue. Quelqu’un pourrait aussi dire: «j’ai entendu: n’en faites pas tout un roman». De quoi n’en pas, dans les deux cas, en faire ou une histoire ou un roman? C’est toute la question quand on y pense.


  Toi de ton coté, n’interromps jamais un rêveur. Comment ne te haïrait-il pas?


  Henri Michaux


  Celui là sera roi



  Quel est le nervus belli de l’écriture? se demande celui qui écrit? Est-ce la sombre humeur de la mélancolie? Ou les baguettes de Jacob devant ses moutons? La chaise est nerveuse et grince la question de ce crépitement des lettres et des mots. C’est la guerre des mots qui paisse le champ noir de la bataille ici. Qui paisse la question. C’est la stupéfaction de notre désarroi nous dirait le momo. C’est rien, dit le gamin, des billes plein les mains: «c’est de se souvenir des osselets volants qui devenaient perdrix et tour à rattraper sur le dos de la main de la récréation». Peut-être simplement ce besoin de tailler dans la réalité, avec l’arme adéquate arrachée au rocher.


  je vois dans ton regard que maintenant c’est vu et entendu


  Tennyson (The Lady of Shallot)


  (La dernière bataille d’Arthur)


  Je vous présente le petit homme qui vous a vu en mangeant une gaufre



  La fanfare du zoo est sa trompe. Un gardien caresse la fanfare et le zoo est une caressante douceur. Nous visitons le zoo en fanfare avec une étonnante mémoire de gaufre. Une odeur musicale de gaufre et de défense de donner du pain aux animaux. Les bâtons de Jacob des cages de nos souvenirs tigrent nos élans de les ouvrir. Cela c’est une énorme gaufre et en fanfare ici avec sa trompe énorme d’enfance. On caresse en gardien la fanfare et le zoo qui trompent le sérieux de l’âge fanfaron avec ses souvenirs. On repoudre des gaufres avec le sucre blanc de Toomais barrao. D’un bout à l’autre de la ligne les trompes se lèvent à toucher les fronts. Et la trompe s’allonge ici de la fanfare grise de l’énorme gaufre saupoudrée et lève jusqu’au front sa prose et son gardien. Défense de donner des animaux aux mots qui sont des animaux énormes en fanfare et leur tutti d’un bout à l’autre de la ligne sur son fond d’ivoire.


  Je vous présente le petit bonhomme qui vous a vu danser au fond de vos retraites.


  Kipling (Le livre de la jungle)


  


  Peau de tambour moi je



  Il est assis debout. S’est levé dans ses murs. La fenêtre est le moi qu’il ouvre sur dehors-dedans avec les bruits. Il n’est que ce pistil debout qui fait vibrer cette peau de tambour des choses tout en voix. Tout autour sont les ombres, leur mufle de tombe en corolle. Il écrit est assis se lève dans ses murs qui sont les murs de tous qui s’est levé assis pour écrire le moi et qui n’est qu’un profil qui est aussi la chambre. Il est en voix de choses dans un poisson d’eau. Une odeur de café c’est le jour, écrit Je. C’est le moi écrit-il et le sol qui prend corps et faim sur cette ligne. Il est la chaise qu’il s’agit et le café. Dit oui aux catastrophes de dire est levé. Au monde avec ses murs ses tombes en corolles à trousser de près pour se lever pistil. Âme avide de langue écrit-il est assis comme folio de soi écris-je il est levé. Écrit les murs nouveaux sur la peau de tambour des choses et les mots du sol qui s’est assis et qui n’est qu’un profil de café reproduit par son odeur nouvelle et le jour qui s’écrit.


  Ici nous devrons redéfinir l’imagination.


  Aragon


  


  Semailles et pantalon à enfiler


  Semailles et pantalons sur un plancher avec ses cornes dit-on et dites d’abondance est un commencement. Un début peut-on dire aussi. Un incipit. Et rien qui ne viendrait qui soit le seul chemin le sens à enfiler. Le pré enfile ses semailles son plancher. Corne son abondance le pied au plancher vers un commencement comme écrire: enfilait un jour son pantalon sur toute la ligne sème son début à l’excès de vitesse d’un pré ou plancher. Encore faudrait-il que quelqu’un soit semé qui ait un pantalon à remplir de son moi. Pour être l’incipit vers son commencement tout rempli de sa fin. Semailles dans un pantalon à enfiler une jambe après l’autre celle du plancher qui corne l’abondance du chaos parlant. Et les traces fuyantes du ravin semées à enfiler avec la corne d’abondance se timbrant le styleauguste«du semeur.» Commencement de vie cet incipit de toute vie à enfiler pied au plancher vers l’incipit de l’incipit à l’infini qui est la vie. Ne récoltant qu’un pantalon en confection de Moi pour en changer.


  La pièce de vingt sous se dresse comme une reine


  Benjamin Péret


  Jean-Michel Guyot


  Sur le fil du rasoir


  En équilibre instable sur le fil du rasoir, mais qui ne l’est?


  Il manque seulement à d’aucuns d’en avoir conscience. Il ne ressentent pas le fil trop ténu sur lequel ils déambulent en somnambules, tandis que d’autres y marchent résolument.


  Il tient la barre bien en équilibre, ses pas ne tremblent pas, et le fil se balance au gré de ses humeurs.


  Quand la barre penche trop d’un côté - celle-ci n’est pas très fiable, elle a tendance à varier de poids, sa masse étant instable - le savant équilibre se rompt, et c’est alors qu’il est tenté de lâcher la barre à ses risques et péril, risquant ainsi de perdre le fil de sa vie, ce fil souple sur lequel il chemine depuis tant d’années.


  Pour éviter la mise en danger, il lui suffirait d’en finir avec cette longue marche sur le fil ténu des ses pensées en acte, mais le plaisir qu’il en tire est trop grand, aussi, quand la barre rompt l’équilibre en penchant par trop d’un côté ou de l’autre, il s’immobilise, le temps de retrouver l’équilibre de sa marche en avant.


  Le fil souple se dandine dans l’air, le temps qu’il faut, le temps que ses pas aiguisent à nouveaux frais le tranchant de la lame.


  La barre se reconstitue peu à peu, matière vivante, pensante qui échappe à son contrôle, matière-pensée instable qui palpite entre ses mains.


  Il a la tête sur les épaules.


  Un jour, chute mortelle, il aura peut-être le coup tranché, mais ce n’est pas pour demain. La barre bien en équilibre dans ses mains, il avance.


  Il est la barre et le fil, les pas et l’équilibre instable, cette vie en marche entre ordre et chaos.


  Les deux poteaux invisibles qui supportent le fil sont invisibles, il en ignore l’origine.


  C’est là, c’est tout. Elle s’impose comme une évidence, cette marche légère qu’il s’impose à lui-même pour réveiller la vie.


  


  Liberté, couleur de femme


  Aucune hypothèque ne pesait sur son existence. La situation avait ses avantages. Les assises héritées du passé n’en étaient pas moins d’une solidité à toutes épreuves.


  Avant d’ériger un temple, il faut songer à la divinité captive que l’on désire y enfermer à des fins de célébrations et de dévotion: la communauté se contemple dans le dieu inaccessible, et cette contemplation n’a lieu qu’à l’extérieur du temple fermé, ouvert aux seuls initiés, à ceux qui participent à ce temps autre que les hommes se proposent de vivre en signant pour ainsi dire une procuration au dieu vivant et vibrant qui se débat dans l’éternité de son immortalité.


  Elle aimait ressentir dans sa vie ce qu’elle appelait l’écart de vie, et qui résumait en une formule le fait qu’elle évoluait dans l’élément de la passion en s’abandonnant pleinement à ses passions plurielles, celles-ci étant comme autant de jalons plantés le long d’un chemin qu’il s’agissait de ne jamais refaire deux fois, les jalons n’existant à ses yeux que comme des bornes-témoins d’un certain vécu qu’elle ne reniait ni n’exaltait jamais, mais dont elle conservait le souvenir ému.


  Avant d’être des jalons, ses passions vivantes étaient la vie même, celle qu’elle s’était choisie au moment voulu par elle. Une fidélité à ce choix déterminait son rapport au temps vécu: ce qu’elle vivait au présent, elle n’en renierait jamais les délices.


  Quand le charme s’évente, est-le la vue, l’acuité du regard qui faiblissent ou bien l’objet du désir qui lasse? L’alternative a quelque chose de consolant, aussitôt l’on tente d’introduire une causalité dans ce rapport pour en dynamiser les lignes de force, et c’est le mensonge qui alors pointe son nez: imaginer que l’objet du désir lasse parce qu’il est devenu lassant, voilà une tautologie, un raccourci d’existence qui ne lui convenait pas.


  Le vue baisse parfois, et ce n’est pas bon signe: la perception des signes se brouille ou s’estompe. Il faut alors mettre des lunettes. Avant de recourir à cette extrémité, elle préférait changer d’angle de vue et prendre du recul. Elle n’en voyait alors que mieux la vanité de l’alternative à laquelle se substituait toujours l’impression heureuse que sa vie pouvait à tous moments prendre un autre tournant.


  Etre attendue et désirée ne lui suffirait jamais, car, elle l’avait ressenti très jeune et avait osé se l’avouer: elle était au centre de ce qu’elle ressentait et n’y pouvait rien, à une nuance près: son sain égoïsme étant centrifuge, elle allait vers les autres avec une facilité qui la déconcertait elle-même.


  La passion avant tout, et pour cela ne jamais oublier que son sésame erre dans le langage à la recherche de qui saura le prononcer.


  Entrer dans la passion par la grande porte des mots, elle ne s’y refusait pas, tout en sentant que cette promesse contenue dans le langage engageait bien plus que les mots, mais sa vie entière vouée au plaisir des sens.


  Elle s’amusait de son ennui, sans en chercher la cause. Elle en tirait en revanche toutes les conséquences: elle s’éloignait temporairement ou définitivement. Et seul le temps passant en décidait.


  Il s’agissait de ne pas se complaire dans le ressentiment à l’égard de qui que ce fût, de ne jamais s’installer aussi bien dans un rapport frustrant qui n’aurait convenu qu’à son amant.


  Ni jardin d’Eden ni labyrinthe où chemine la trahison du fil rouge d’Ariane, sa vie ne se prosternait jamais devant quelque dieu vivant que ce fût.


  Et les hommes n’échappaient pas à cette règle d’acier: ils étaient en nombre, mais isolés, choisis pour le temps autre qu’ils donnaient à vivre, les émotions qu’ils suscitaient, les sensations qu’ils procuraient, sans qu’elle les enfermât jamais dans le templum d’une facilité et d’un confort de vivre incompatibles avec les passions qui vivaient à travers elle.


  Aucune hypothèque, aucun avenir fermé non plus, aucun horizon clairement dessiné, mais le cœur battant et les jambes fermes prêtes à toutes les marches sur des chemins non convenus.


  Tout cela sans beaucoup de mots pour le dire, encore moins le commenter.


  Un regard extérieur capte ce qu’il en est, en se fondant sur sa parole claire qui se répète peu.


  Ni l’éternité contemplée par le petit bout de la lorgnette religieuse ni l’immortalité sidérée vécue à même la passion d’un dieu ou d’une déesse sacrifiée ou offusquée telle Artémis débusquée par Actéon, mais la vue et la vie, la vie du corps et l’émotion à la vue de la vie.


  Cette vie qu’elle touchait, mangeait, caressait sans jamais se lasser.


  L’esprit - la vie de l’esprit - n’étaient ni absent ni exactement suspendu à ses mouvements de passions.


  Il errait dans les parages de sa vie, passait dans son regard clair, prenait figure et plus que figure dans l’entier abandon qui passait d’elle à ses amants.


  Elle n’avais pas peur de sa liberté. Elle en jouissait, mais un scrupule animait sa pensée: elle se savait forte et déterminée, et forte aussi de se savoir elle craignait de dominer la situation, comme si sa liberté était déjà en soi un signe de domination.


  Elle se dominait, savait où elle allait, ne promettant jamais rien: libre aux hommes qu’elle aimait d’y voir une menace ou une clairière.


  La forêt n’était jamais loin, la mort embusquée, et le murmure des bois si enivrant.


  


  Fulgurances


  


  
    We gotta keep moving,
  


  
    gotta keep on grooving,
  


  
    understand both sides of the sky!
  


  
    Jimi Hendrix, Midnight Lightning
  


  Prêt de toucher au but, dans un ultime effort, il fit volte-face.


  Le chemin rebroussé n’avait pas le sourire: il y revoyait dans de brefs éclairs l’image des rares femmes qu’il avait aimées. Tous ses sourires prisonniers d’épais buissons de ronces ne lui disaient rien qui vaille. Sourires morts qui flottaient dans l’air embué de sa marche haletante, quand ils étaient parvenus à s’extraire des ronces.


  Un jour, il écrivit l’acte de décès de son amour dans la cendre encore chaude de son cœur calciné. Il avait compris non pas l’absurdité de l’amour qu’il disait vouer à cette femme qui n’en pouvait mais, mais la monstruosité de sa demande: impossible de tout lâcher pour lui, surtout après ce qu’elle avait vécu par le passé.


  Se posait alors à lui la question cruciale: la confiance qu’il mettait en lui-même depuis sa renaissance dans les mots était-elle à la mesure de la confiance qu’il pouvait mettre dans un amour durable et sans nuages?


  Il lui fallut répondre par la négative et prendre le large.


  Sûr de lui, certes, formule banale entre toutes, mais agréable, si elle caresse une réalité somme toute simple: le chemin sûr qu’il empruntait, toujours en plongée dans l’inconnu de la phrase à venir.


  Sûr de ses sentiments, tout autant, en effet, et par conséquent, mais il ne désirait rient tant qu’être conséquent avec soi-même, et une petite voix lui disait depuis la mort de sa mère que jamais il ne trouverait un amour inconditionnel comme il l’avait connu avec elle.


  Aussitôt, il entreprit la critique acerbe de cette conception empoisonnée: il n’était pas vrai que l’amour de sa mère fût inconditionnel. Cet amour, comme tous les amours, n’avait rien à voir avec quelque pureté illusoire que ce fût.


  L’amour maternel n’était pas un modèle valable. Bien sûr, il était conscient que cet amour, quand il est donné, traverse le temps. Une espèce d’assurance-vie qu’aucun amour ultérieur ne pouvait promettre.


  Se promettre à soi la fidélité, quand on sait, après de longues années de vie, que l’infidélité, c’est-à-dire l’évolution personnelle, le reniement, la palinodie font partie d’une vie bien remplie qui assume sa part d’ombre et sa part de lumière, voilà qui rendait la tâche d’amour immensément compliquée.


  Restaient le charme et la grâce d’une femme unique en son genre, et à laquelle l’hommage s’imposait comme une tâche à venir.


  Mais ce faisant, il n’entendait pas tomber en adoration devant une image sainte, mais donner le meilleur de lui-même renouvelé, versatile et sujet aux changements de climat que sa vie lui imposait depuis qu’un désespoir sans pleurs décidait de son existence.


  


  L’aile ou la cuisse ?


  Cette option, on me permettra de la passer sous silence. La trop grande facilité du choix, le fait même qu’un choix soit possible me heurte.


  Je n’aime pas la cuisine érotique.


  Quand je regarde une femme, c’est son visage que je cherche. Dévisager qui que ce soit n’est pas dans mes habitudes. Je ne cherche aucun signe, aucun stigmate. Le visage parle dans les yeux. La bouche bavarde fait le reste : elle anime la peau, tend les muscles, accentue telle ride d’expression.


  Dans ma jeunesse, c’étaient les jambes qui m’attiraient. J’aimais les mollets bien galbés et fermes. Pour en faire quoi ? Absolument rien.


  Est-ce à dire que je suis blasé ?


  C’est l’aile dans la cuisse que j’aime, et les fesses. On l’aura compris : ne m’intéresse que le savant mélange d’allégresse et de gravité, d’humour et d’allant qui fait d’un corps un voile de sympathie qui se dévoile peu à peu à moi, si le désir lui en prend.


  Le reste est faconde heureuse ou bavardage.


  C’est le vécu qui m’intéresse, plus exactement ce que telle femme en dévoile.


  Si son récit me donne envie de la mieux connaître, alors son corps qui m’attire devient signifiant. Il ne porte pas les traces de passages antérieures. Seuls les souvenirs en font état.


  Il n’y a pas de virginité qui tienne. Etre le premier occupant, voilà qui ne me préoccupe pas.


  Les femmes blessées, les femmes désertiques et les voyageuses… Voilà en somme la typologie à laquelle je suis peu à peu parvenu.


  Quand la jeunesse fait défaut, je veux dire la naïveté de l’élan premier, celui du premier amour, qu’est-ce qui peut bien encore séduire ?


  Le regard qu’une femme porte sur elle-même.


  


  En hiver



  Ce qui délie l’esprit - la pensée déliée d’autrui que nous fréquentons dans ses écrits - noue avec nous, et en nous avec ce qui n’a pas de nom, n’en aura jamais, se situe hors langage, un rapport fondamental auquel nous attachons le prix de la liberté.


  C’est dans ce jeu avec les liens, si distendus ou si étroits soient-ils, que se joue la liberté humaine comme séjour inachevé et par essence précaire, et ce par-delà les attaches sentimentales et matérielles, par-delà ce qu’il est convenu d’appeler la confort matériel et psychologique de qui, bien calé dans son fauteuil et bien au chaud, se refuse fermement à n’y voir qu’un terme et une ferme assise, tout en cultivant la vive nécessité d’un abri qui met hors de tout danger.


  Va et vient oblique entre la perte momentanée du séjour et le bonheur de séjourner qui tourne bien vite en demeure ailée.


  Il ne s’agit pas de faire entrer le loup dans la bergerie ni d’accepter n’importe qui à notre table, il s’agit d’agir en conséquence de notre désir d’élargir notre vie au risque de la faire basculer dans l’inconnu.


  Souvent, tenant un livre dans les mains, je me prends à penser que j’y séjourne pour quelques temps. Le livre aimé est ainsi une maison dans la maison, un second séjour qui ne m’arrache pas au premier, mais me permet de donner libre cours à l’ailleurs qui court en lui et passe en moi.


  Ce moi fortifié, pour ainsi dire nourri et vitaminé, s’en remet allègrement aux tâches quotidiennes pour se conforter en se conformant à des exigences indiscutables d’hygiène de vie et d’ordre économique.


  Il a forgé un complexe nouveau d’idées, de sentiments et de désirs qu’il lui faut reprendre jour après jour, comme on affûte une lame, lame de fond en l’occurrence, et faite dans un acier trempé dans la houle des possibles.


  La mer n’est jamais loin dans l’imagination houleuse de qui aime avant tout les bois.


  Fort de cette houle qui me parcourt, j’agrandis ma demeure en y adjoignant des pièces étrangères d’abord, et qui le restent longtemps dans la considération affable que je leur manifeste durablement.


  C’est comme si je tenais une partie de la maison dans mes mains, comme si ma pensée flottait dans l’air que je respire, touchait les objets qui la composent, comme si ce que je suis tout entier - mon corps, ma pensée, indissolubles - hantaient les lieux qui me hantent, l’intérieur et l’extérieur passant l’un dans l’autre pour faire de moi ce corps serein qui respire.


  Mais voici le moment tant redouté où les pièces nouvellement apparues font partie des meubles, le moment où, d’espace habité, assidûment fréquenté, elles deviennent de simples objets qui font partie d’un décor invisible, un pur effet d’ambiance, soit cette part invisible qui émane des objets bien visibles, mais que l’on ne regarde plus, et que seuls les visiteurs étrangers au lieu remarquent pour s’en étonner, en être ravis, amusés ou agacés.


  Il faut reprendre la lecture, poursuivre la construction imaginaire, et, de cette initiative réitérée, faire un mode de vie pour que la maison ne se referme pas sur nous.


  Il fait chaud ; le poêle ronronne. Je vais faire un petit somme, le temps de laisser aller et venir en moi ces émotions nouvelles et cet élan qui reste encore sans nom, mais pour combien de temps?


  J’ai envie de baisers doux, de tendres embrassades, et l’hiver rude a beau faire, il ne fait qu’attiser en moi cette douce chaleur qui émane de la pensée heureuse que j’accueille le temps d’en savourer les signes, d’en ressentir les ondes et les soubresauts au contact de cette maison dans la maison que je tiens dans mes mains et qui me tient lieu de séjour, le temps de rêver.


  Tendre retentissement qui m’accompagnera, je le sais, jusque dans le froid hivernal, dès que, n’y tenant plus, il me prendra l’envie de mettre le nez dehors pour respirer au grand air.


  


  Douce chaleur



  Le livre, dans un sourire, se laisse faire.


  Son lecteur respire avec gourmandise l’odeur de papier et de colle qui en émane, et ses doigts palpent les pages blanches couvertes de signes qui font le bonheur de ses yeux.


  Page après page, un corps de mots se dévoile, et le sens se fait homme ou femme, selon le désir de chacun, créature languide et féline, sévère et autoritaire, cassante ou souple, selon l’humeur des mots qui se font jour, mais ouverte toujours à une infinité de désirs, peau souple et humide sous la caresse des yeux.


  Le livre ne tarde pas à se réchauffer dans les mains de son lecteur qui lui prête la chaleur qu’il lui emprunte.


  Doux échange thermique que la lecture au coin du feu.


  Reposé, le livre s’endort, son lecteur aussi, ou bien alors il vaque, c’est selon, mais la chaleur qui émane d’eux irradie encore dans la maison.


  Les mots passés, de feux-follets qu’ils étaient, sont devenus lumière douce dans laquelle le lecteur baigne après sa lecture.


  Ses gestes ont gagné en sûreté, en précision même, sa pensée est devenue plus légère, presque allègre.


  C’est que la pensée du livre ne le quitte pas, même quand il n’y pense plus.


  L’impensé que le livre a soulevé, révélé et travaillé au corps dans l’esprit du lecteur, voilà qu’en sous-main il fait son œuvre une deuxième fois, nourrissant le lecteur occupé à toute autre chose qu’à sa lecture.


  Les pensées rencontrées et embrassées, caressées et chéries voyagent à l’insu de leur lecteur dans cette région imaginaire toujours plus grande que lui et qui ne le quitte jamais, même lorsqu’il lui faut s’en détourner pour vaquer aux tâches du quotidien bien compris.



  C’est ainsi que le lecteur ; à chaque fois qu’il lit, à chaque fois qu’il boit le petit lait de ses émois langagiers, en finit avec la nostalgie du sein maternel et qu’il inaugure le temps autre de la séparation féconde qui n’a pas fini de faire parler d’elle.


  Entre l’objet de notre lecture et nous s’instaure un dialogue sur mille sujets qui, invariablement, nous ramènent, au point focal de notre rencontre, là, dans nos yeux qui rient ou qui pleurent, qui brillent ou qui se voilent, mais toujours grand ouverts sur le clin de l’inconnu qui palpite et respire, et nous appelle dans un murmure.


  Le livre nous a prêté ses yeux. Il est temps de les lui rendre augmentés de tout ce qu’il n’aurait pas pu voir sans la vigilance polie et l’attention confiante qu’il nous a confiées, toujours occupé qu’il est à faire la lumière en nous.


  Il est temps d’en parler.


  


  Métamorphoses



  Trois heures du matin et quelques rayons de lune. La séance nous a arraché des larmes.



  La neige tombe à gros flocons depuis plusieurs heures maintenant. J’ai fait un bon feu dans la cheminée. On l’entend crépiter.


  Elle a lâché son manteau noir, s’est assise sur le canapé safrané. La jupe est courte, bleu clair, les jambes sublimes, si fines. Elle me regarde avec insistance. Elle a des griffes dans les yeux, mais je sais qu’elle cache un sourire sous ses dentelles.


  Je me plais à imaginer que son sexe est doté d’une deuxième langue, un peu plus fine, plus drue aussi, et capable de petits lapements rapides et nerveux, très vifs, vifs à en soulever des pans entiers de chair pantelante, s’il le fallait.


  Quand je me laisse aller à l’imaginer ainsi, la métamorphose est presque complète.


  Elle tourne à son entier avantage.


  Femme jusqu’au bout des ongles, c’est un palimpseste, une page d’écriture vivante : sous sa peau qui respire le bonheur se love une autre peau, peau de panthère ou peau de lionne, je saurai.


  Peau sur peau, ce serait peu, n’était la vague électrique qui passe d’elle à moi, de moi à elle.


  C’est comme si une savane courait dans ses yeux couleur d’orage.


  Ne subsiste bientôt de son humanité levée qu’un regard de braise, quand, à quatre pattes, elle se tourne vers moi dans des mouvements d’impatience heureuse, surtout, je crois, dans ces moments où, arrimé à ses fesses, je lèche son sexe à m’en étourdir.


  Je la cherche, cette langue bien cachée, et je trouve alors à qui parler : ta fleur me murmure de n’en rien laisser perdre. En fait de langue, c’est un abîme rosé qui fleurit sous ma langue, la quintessence de ta présence éparpillée.


  La métamorphose, alors, est achevée : elle achève de faire de moi cet animal à sang chaud qui court dans tes veines et qui, de spasme en spasme, bondit sur moi.


  Nous ne sommes plus qu’une seule bête qui se tord de plaisir, sublime et lente jusqu’au vertige.


  


  En ton nom



  J’ai fini par aimer mon nom et mon prénom, hérités tous deux, non choisis comme il va de soi.



  Contrairement au corps qui naît, grandit, vieillit et meurt, nom et prénom ne s’altèrent pas avec le temps, mais tombent le plus souvent dans l’oubli.


  Je ne rêve pas, ceci dit, de voir ou d’avoir mon nom gravé dans le marbre.


  Certains auteurs sont entrés vivants dans la Pléiade, avec peut-être le sentiment d’y être inhumés, mais les livres d’un auteur ne sont-ils pas déjà à eux seuls des cénotaphes qu’il s’empresse d’oublier une fois publiés ?


  Il faut que l’esprit souffle, grandisse et mûrisse, que l’œuvre sans âge affirme sa jeunesse par-delà les ans. Voilà ce qui compte pour moi, et la force entraînante, l’allant, le goût de vive ici et maintenant dans la compagnie éclairée de quelques-uns.


  Aimer le prénom choisi par nos parents - quand ce n’est pas par l’Assistance Publique, comme l’on disait joliment avant que la DDASS n’envahisse le langage commun - et le patronyme qui s’y rattache, c’est, en somme, assumer un héritage et un devenir, un complexe de choix de vie aussi qui nous ont fait tels que nous sommes, ce que nous sommes étant bien sûr ce que nous faisons jour après jour, nos œuvres et nos actes, nos actions petites et grandes et jusqu’à nos rêves et nos fantasmes, nos désirs et nos envies.


  Sans regrets ni remords de mauvais aloi.


  La postérité n’appartient qu’aux survivants qui décident sans nous de l’usage symbolique de notre nom, baptisant des rues et des écoles à notre nom, allant jusqu’à faire entrer nos restes au Panthéon pour les plus « chanceux » d’entre nous.


  Bienfaiteurs et militaires de haut rang se taillent la part du lion dans cette surenchère symbolique où le bon et le puissant côtoient quelques écrivains, musiciens et médecins. Se joignent à eux les noms de quelques grands Résistants, héros de la nation déchue et qui a failli en 1940.


  La sensibilité politique des pouvoirs municipaux en place s’en donne à cœur-joie, accordant aux grands noms consensuels avenues et boulevards et ajoutant dans les marges - rue de second ordre, ruelles et impasses - les noms de quelques personnalités locales ou nationales méritantes.


  La nation reconnaissante qui se reconnaît dans le grand homme qu’elle s’honore d’honorer, très peu pour moi, bien que je convienne aisément que les grands modèles ont leur charme et leur utilité toute civique et scolaire, ce qui n’est pas rien en ses temps d’éclatement et d’affrontements des valeurs où les groupes humains, à les en croire, tous victimes des pires injures et injustices, revendiquent leur place au soleil des valeurs, quand il ne s’agit pas pour eux, purement et simplement, d’éradiquer les autres groupes.


  Une logique de mort anime la démocratie, moribonde dès lors que les citoyens apprentis- tyrans n’entendent plus que les sirènes de la sacro-sainte majorité dont ils rêvent de confisquer les bénéfices en les transformant en rentes à vie. Il n’y a qu’un pas de la majorité obtenue dans des élections légales à sa confiscation par un régime autoritaire démocratiquement élu qui s’empresse de détruire ses adversaires politiques.


  Il me plaît de n’avoir ni tort ni raison face au grand nombre invisible.


  S’il fallait se dresser contre une tyrannie, cela exigerait courage mais aussi ruse et organisation, toutes choses qui ne sont efficaces que dans l’action commune où les noms s’effacent pour d’élémentaires raisons de sécurité.


  Elémentaire, mon cher Watson !


  Mais que serait notre cher Sherlock sans son faire-valoir ?


  Aucune commune française, à ma connaissance, n’est allée jusqu’à donner le nom d’une de ses rues à cet Anglais né de l’imagination de Conan Doyle, moins connu que son personnage. On lui préfère, à Besançon par exemple, le nom de Winston Churchill, qui, lui, fut bien réel.


  Quelques noms passent donc les frontières, et parfois même s’insinuent dans la langue, tel ce rusé Reinhard qui remplaça par antonomase notre bon vieux goupil.


  Javel, poubelle, tartuffe, harpagon, autant d’antonomases plus ou moins courantes, sans parler des marques coton-tige, frigidaire, klaxon, kleenex, etcetera… passés dans l’usage courant pour désigner non plus la marque mais la marchandise.


  Ceci vient nous rappeler que tout nom propre est une métonymie évocatrice, en ce sens qu’il résume à lui seul une personne et toute une lignée.


  Seul le nom d’un artiste ou d’un « grand homme » ouvre sur une action ou une œuvre qu’il faut connaître par le menu, sinon rien : le nom ne suffit pas, ce n’est qu’un sésame qui ouvre sur un monde.


  Comment cette petite graine bienfaisante en est-elle venue, elle aussi, à désigner ce qu’elle n’est pas quand on l’utilise en cuisine ? On le sait tous : par la grâce d’une histoire mémorable qui nous vient du Levant.


  Il serait bon que ton nom, mon ami, devienne ce sésame qui ouvre sur tes trésors.


  Je ne les pillerai pas, ne me contenterai pas non plus de les palper en les admirant : je t’ouvrirai mon cœur pour que tu puisses y puiser à foison ce qui, tous les deux, nous tient sous la fascination des mots vagabonds que nous échangeons.


  On le sait tous deux, et pour cause : il m’arrive de t’écrire au nom de tous ces anonymes que ni toi ni moi ne connaîtrons jamais en personne.


  Je te salue, toi dont je n’usurperai jamais le nom, toi qui fait toujours en sorte que je puisse te parler, toi que je désire passionnément entendre et écouter.


  


  
    
      Tes mains

    


    
      

    


    
      « Frôler, caresser, toucher, effleurer, retenir, poser, sentir et se lover. Profitons tout doucement de ce bon temps. »
    


    
      Pas de questions ni d’énigmes meurtrières, pas de labyrinthe malsain où transpire la mort, non, rien de tout cela, là, dans le la qui se donne à cette musique qui parle dans tes yeux.
    


    
      -1-
    


    
      De bon matin, il se leva avec cette phrase dans le cœur : Je sais désormais à quel sein me vouer.
    


    
      Aucune recherche de salut personnel dans cette promesse allègre, mais la claire conscience d’un petit miracle tendre qui ne regarde qu’elle et lui, loin de toute contrainte, à mille lieues de tout horizon de sens imposé par l’un ou l’autre.
    


    
      -2-
    


    
      Fines et fortes, fortes mais fines, les mains d’une femme, jamais rencontrées de mémoire d’homme, des mains qui appuient sans presser, pressent sans appuyer, ni fureteuses ni rugueuses, pas encore insinuantes, mais déjà si prenantes, anacrouse de l’ahan qui bouleverse le jeu en le faisant basculer dans l’indicible de deux regards émus qui n’en resteront pas aux regards, mais iront se perdre dans l’intensité sans mot qu’est cet amour à la pointe acérée qu’ils sentent naître entre eux.
    


    
      Tes mains délicates et fermes prolongent l’approche de l’énigme faite chair.
    


    
      Elles conjuguent dans un même geste passé, présent et futur sur le mode du conditionnel de l’indicatif au sein duquel, de trouble en trouble, le bonheur de trouver à qui parler en le touchant, le frôlant, l’effleurant devient révolution de deux existences qui, tournant l’une autour de l’autre, tendent d’un commun accord vers la résolution des tensions que cette communauté d’existence implique, jusqu’à retrouver dans la volte des jours qui virevoltent - la réciprocité renouvelée du désir assumé - un point d’équilibre où sensations et émotions, d’emblée indissociables, reviennent avec bonheur à leur foyer commun, à ces instants où les mains ne savaient encore rien l’une de l’autre et brûlaient de se toucher.
    


    
      Les temps s’affolent.
    


    
      Qui parlent à travers eux ne sait plus à quel temps se vouer, tant le présent qui s’annonce appelle un avenir indécidable, non-écrit, jamais en avance sur l’événement.
    


    
      -3-
    


    
      Qu’émotion et sensation s’équilibrent en s’appelant mutuellement, ce serait peu, à vrai dire, n’était la sensation si émouvante que ce juste équilibre maintient l’écart et le balancement entre elles deux, l’une et l’autre ne prenant jamais le dessus, mais cherchant l’équilibre ultime dans l’excès et de l’une et de l’autre.
    


    
      Autant dire que le langage a la part belle dans ce registre d’émotions et de sensations qui s’appellent et se maintiennent, sans qu’il soit possible de dire si ce sont les mots qui agissent comme des aphrodisiaques ou les gestes tendres qui agissent comme des excitants.
    


    
      Comme un navire qui tangue et dont le marin éprouve ainsi au mieux son comportement sur la mer houleuse.
    


    
      A cette nuance près que jamais la mer n’est remise en question par le marin qui la sillonne pour en vivre, alors qu’émotions et sensations, dans leur tangage envahissent et le corps et le cœur, le peau à peau, puis le sexe à sexe déchaînant un vertige, puis un naufrage bienheureux.
    


    
      C’est alors comme si la mer toute entière faisait naufrage.
    


    
      Mouvement excessif qui amène au plaisir étreint par les amants qui, d’instinct, ne séparent ni ne confondent strictement les émotions et les sensations qu’ils vivent ensemble.
    


    
      Cette impossibilité de scinder et de confondre, qu’ils éprouvent dans leur cœur et leur corps, ignore toute logique fermée, incapable de faire la part belle à cette innocence en marche qui lance un pont entre émotions et sensations, pont suspendu à cet autre équilibre en acte qu’est la recherche en son mouvement.
    


    
      Le corps des amants est ce pond invisible que leur cœur éprouve quand ils se touchent.
    


    
      Ombre apaisante et lumière bienfaisante allant de pair, nul ne songerait à les confondre ou à les séparer, de même qu’il ne viendrait à l’idée de personne de séparer ou de confondre le son et le sens dans l’acte de se parler.
    


    
      Le ton et le débit, eux aussi, dans la parole, ne peuvent ni être confondus ni être scindés.
    


    
      Emotions et sensations ont ceci de plus, par rapport à l’ombre et la lumière : elles ne s’ignorent pas, l’une n’étant pas l’impossible conséquence de l’autre, au contraire, elles s’engendrent mutuellement.
    


    
      A ce mouvement d’engendrement réciproque vient s’ajouter au sein de ce doux vertige la passion de la recherche en son mouvement, recherche qui passe par la mise en mots du vertige, le vertige ayant toujours le dernier mot, quand, les amants n’y tenant plus, émotions et sensations les entraînent vers ce plus d’être qu’il s’émeuvent de sentir naître entre eux deux à une profondeur telle qu’il préfèrent s’abîmer en elle en fermant les yeux.
    


    
      C’est comme un flux qui n’a plus ni point de départ ni point d’aboutissement, mais n’existe qu’entre nous, pour peu que l’envie nous prenne de nous toucher en nous aimant, de nous aimer en nous touchant.
    


    
      Ecrivant tout cela, j’espère ne pas avoir trahi ta parole d’un soir, parole que j’ai reçue si fort, tant elle allait au-devant de ce que je ressentais moi aussi.
    


    
      C’est de ce « moi aussi » que je tire toute mon autorité que je dépose entre tes mains, en t’offrant à lire ce que ta pensée à fleur de peau m’a inspiré.
    


    

  


  
    Dans la brume

  


  
    
      Des nappes de sons plus lourdes qu’un épais brouillard qu’un blizzard emporte.

    


    
      Dans quelques heures, le granit de l’air aura fait son œuvre, emporté au loin les grains de lumière qui s’accrochent si forts les uns aux autres que de cette boue lumineuse il ressortira un roc immense posé là par le vent du Nord.
    


    
      Le temps court dans tes veines, appelle le Nord en toi, se rappelle à toi dans l’amour des chemins de traverse et d’autres encore, plus enfouis dans le regard de la forêt.
    


    
      La forêt te regarde la regarder, en cela si proche de ton amant qui chemine sur les sentes de ton cœur.
    


    
      Pas de souvenirs éblouissants de blancheur, pas de fadeur, mais dans les paysages que tu aimes, toujours ces petits murets antiques couverts de lichens et ces blocs de roches éparses qui s’élèvent légèrement dans la brume matinale.
    


    
      La journée sera belle à cheminer ainsi dans la brume qui se lève.
    


    

  


  
    Dans le feu des accords

  


  
    
      Des vitres à l’épreuve des balles : même teintées, le regard les traverse, mais pas les balles.

    


    
      A croire que seule la lumière a le dernier mot, mais qu’arrive-t-il, lorsque les mots jusqu’à présent à l’épreuve des jours deviennent impuissants à saisir le cœur d’un événement qui fait battre le cœur plus fort ?
    


    
      Aucune lumière ne les traverse plus, mais ce n’est pas la nuit. L’homme que je suis ne s’efface pas, il t’écoute.
    


    
      C’est un excès de jour, sans éblouissement ni aveuglement : nous vivons des émotions au bord des mots.
    


    
      L’heure de la sensation vraie sonne parfois sans crier gare.
    


    
      Pas de discours alors, tout au plus de petites touches de mots-pastels et de menus événements narrés vivement, voilà qui suffit à dire un bonheur qui secoue, sans ambages ni tapage.
    


    
      Est-ce le rythme à trois temps, une sonorité particulière, une grappe de sons, les chaudes vibrations de ton accordéon qui ont provoqué cette secousse de bonheur en toi ?
    


    
      A vrai dire, peu importe.
    


    
      La musique est ta meilleure alliée, l’interface parfaite entre ton corps et les émotions qui viennent t’habiter quand tu deviens pure sensation dans le toucher-penser de ton instrument qui répond aux moindres de tes sollicitations.
    


    
      Réponse inattendue, alors, de ton corps qui se fait écho de l’écho.
    


    
      Tu marches dans les sons sans divaguer, et les vagues de sons appellent un autre abandon qui te vient comme en sous-main dans le souvenir de ta jouissance.
    


    
      Tu penses alors à moi et tu m’écris bien vite ce qui t’a saisie si fort.
    


    
      Et toujours ce merci entre nous, même en notre absence.
    


    

  


  
    Fleurs de lin

  


  
    
      Du temps a passé. Tu te rappelles nos rires, nos courses folles dans la neige toute fraîche tombée dans la nuit ?

    


    
      La mélancolie n’est pas pour moi, pas une seconde, mais je la sens qui rôde alentour, et l’amertume, sa complice des mauvais jours.
    


    
      Que peut bien faire un homme dans les bras d’une femme, quand il ne veut pas pleurer sur son sort, à part l’aimer, l’honorer jusqu’à sa plus soif, jusqu’à la complète extinction de son feu d’homme ?
    


    
      Ne t’arrête pas en si bon chemin !
    


    
      Chemine, chemine dans la nuit blanche, c’est ce que tu sais faire de mieux.
    


    
      Au lieu de cela, tu te sais tenté par l’arrêt de vie, cette mort du regard empoigné par le morbide, l’inerte et le veule.
    


    
      Ne t’arrête pas en si bon chemin et rumine, rumine ta pensée concassées, elle achève sa course folle dans les bras percés.
    


    
      Mais pas de croix, pas de bannière !
    


    
      La mise en croix de tes espoirs fous n’aura pas lieu de ton vivant.
    


    
      C’est une promesse, tu l’as faite très jeune à la vie qui venait au-devant de toi, dans le jardin de ton enfance multiple.
    


    
      Et que la folie est douce, petite mésange bleue engourdie dans le sommeil des vignes, cette ivresse différée !
    


    
      La vie, la vie en son élan, comme ça, tout de go, âpre et douce, caresses futiles ou profondes, te fouette le sang, emporte ton allant au-delà de l’espoir, dans le ressac de tes désirs.
    


    
      L’énigme de tes désirs, irrésolue, cœur battant, augmentée des désirs adverses ou complices, voilà le fil à retordre qui occupe tes doigts et tes nuits, même quand tu dors.
    


    
      Fleurs de lin.
    


    
      Elles se balancent dans le bleu.
    


    
      Tu t’y roulerais bien, mais cette sérénité n’a pas de prix, alors tu la laisses envahir ton regard éperdu.
    


    
      
    

  


  
    


    
      Le chevreuil couronné

    

  


  
    
      Un chevreuil couronné de liane enneigée ne regarde pas la rivière couler, la salue pourtant.

    


    
      Fièvre hivernale des sens.
    


    
      C’est que la rivière nerveuse court en tous sens.
    


    
      Ses courants fouettent l’eau, comme si la rivière, lasse de sa peau d’hiver, roulait sur elle-même, dans l’attente d’offrir au chevreuil un lieu plus propice où étancher sa soif endormie.
    


    
      Emmanuelle revient sur les lieux de son mystère.
    


    
      La main ferme et le poignet nerveux, à coup de serpe, elle a donné vie au chevreuil maintenant endormi.
    


    
      Quelque chose d’elle demeure dans la fièvre de la rivière qui ne s’emporte jamais.
    


    
      Au printemps, le chevreuil verdira. Il sera temps de revenir saluer la rivière sentencieuse.
    


    
      Et puis de courir les bois.
    


    
      A pas mesurés, Emmanuelle prend le recul nécessaire, fixe cette beauté vivante en qui s’allient l’innocente fierté de la bête prête à bondir et la patience exubérante du végétal endormi.
    


    

  


  
    Le livre
  


  
    J’ai pris le livre, je l’ai jeté au feu. Il ne brûlait pas, ne chauffait pas, refusait de partir en cendre. Je l’ai pris dans mes mains, encore chaud.
  


  
    Je n’ai pas tourné les pages. Je suis allé sur la plage déserte où naguère tu flânais à la nuit tombée, et j’ai lancé le livre à la gueule de l’eau qui l’a recraché.

  


  
    Impossible de me défaire de toi, liberté.

  


  
    Plus qu’à te reposer dans la bibliothèque et te laisser t’empoussiérer.

  


  
    Déjà court dans mes veines une histoire nouvelle.

  


  Daniel de Cullá


  


  
    Putos abuelos
  


  
    

  


  
    ¡Que no tengo abuelos!
  


  
    

  


  
    Al menos, no me acuerdo de ellos
  


  
    Tan sólo sé lo que otros
  


  
    Me han dicho de ellos :
  


  
    Que las abuelas eran unas santas
  


  
    Mejores que las del presbiterio
  


  
    Pero los abuelos
  


  
    ¡Ay abuelos¡ Ramón y Febo
  


  
    Sembrasteis alazor
  


  
    -cierta planta de flores color azafrán
  


  
    De las que se extrae un tinte-
  


  
    Y nació anapelo, acónito
  


  
    -cierta planta venenosa-
  


  
    Los dos fuisteis
  


  
    Unos verdaderos hijos de puta :
  


  
    Por mi madre, un labrador chuchero
  


  
    De nunca buen apero
  


  
    Tirano y depredador violento de género
  


  
    Por mi padre, un sargento
  


  
    De la guerra de Cuba
  


  
    Colmado de mala leche
  


  
    Y cuartelero
  


  
    

  


  
    

  


  
    El miedo que guarda la viña
  


  
    Que anuncian los impostores de la fe
  


  
    Mantenía un falso equilibrio
  


  
    Del amor de una madre
  


  
    Para con el padre y con los hijos
  


  
    Siempre distinto
  


  
    Como el horizonte de la Vida
  


  
    Sembrado de sueños
  


  
    Y una idea del fin del mundo
  


  
    A la vuelta de la esquina
  


  
    Meciéndose en el columpio
  


  
    Y agarrándose
  


  
    De los traviesos pelos
  


  
    

  


  
    

  


  
    Las abuelas
  


  
    En las tormentas del sexo
  


  
    El tabaco y el alcohol
  


  
    Eran dolor en silencio
  


  
    Sumisión callada en el lujurioso laberinto
  


  
    En el que entraban al mismo tiempo del acto
  


  
    Dios y el diabólico estado
  


  
    

  


  
    

  


  
    Teniendo cada una de las dos
  


  
    Más de cinco hijos
  


  
    Haciendo verdad el dicho :
  


  
    " Éramos pocos
  


  
    Y parió la abuela ¡
  


  
    Afecto y magia de coneja
  


  
    Aliadas del perdón y de la ofensa
  


  
    De unos canallas
  


  
    El uno, como digo
  


  
    Labrador chuchero
  


  
    El otro, guerrero en Cuba
  


  
    En complicidad de hostias
  


  
    Y benditos sortilegios
  


  
    

  


  
    

  


  
    Las abuelas, Bárbara y Blanca
  


  
    Escuchan al cielo
  


  
    Mientras los abuelos pasan el timo
  


  
    Por las Trompas de Falopio
  


  
    Hasta que un día
  


  
    Bárbara, hastiada y cansada
  


  
    De ser tantas veces jodida
  


  
    -Esta sería la última laudatoria, pensó
  


  
    Y el pene de su marido
  


  
    Sería laude con que se cierra el sepulcro-
  


  
    Se cosió la Vagina
  


  
    Con sus dedos tan labrados
  


  
    Tan fregados
  


  
    Pues veía su cuerpo como un despojo
  


  
    En manos de un depredador regalado
  


  
    Con la vagina como un papel de fumar
  


  
    Y la matriz caída
  


  
    De tanto rozar los trigales
  


  
    Para ir a espigar
  


  
    

  


  
    

  


  
    Yo he soñado junto a mi madre
  


  
    Recordando a las abuelas
  


  
    Que no a los abuelos
  


  
    Ahora ellos todos están dormidos
  


  
    Escuchando entre los hombres
  


  
    Solamente
  


  
    El canto del gallo
  


  
    De los Jumentos el Rebuzno
  


  
    Y de los perros el ladrido
  


  
    Rebuzno que no extrañarán
  


  
    

  


  
    

  


  
    Porque es el canto de mayor aprecio
  


  
    Pues tan solo del Rebuzno
  


  
    Los hombres viven puros y netos
  


  
    

  


  
    

  


  
    Pero sí, sí
  


  
    A los abuelos les echo en falta
  


  
    Porque me hubieran cogido
  


  
    Entre sus piernas
  


  
    -como más tarde me hicieran los curas del Convento-
  


  
    Y en un baile de san vito
  


  
    Hubiera sentido su polla
  


  
    Esa polla de libro de familia
  


  
    Del que bebieron y engendraron las abuelas
  


  
    Como cuando en Córdoba bebieron
  


  
    Del Caño del Potro
  


  
    De un potro echando polvos
  


  
    A tontas y a locas
  


  
    Como hacía "el Perusino"
  


  
    Pedro Vanucci, maestro da Rafael
  


  
    en Roma.
  


  Suicidio de anciano

  



  
    El padre de mi cuñado se ha suicidado
  


  
    En la Residencia de Ancianos
  


  
    De Alcalá de Henares, en Madrid
  


  
    Y no estaba como un cencerro, oiga.
  


  
    Odiaba la Residencia, sí, y su existir
  


  
    Él que había sido Libertario
  


  
    Y que en la mala jugada
  


  
    De la Guerra entre Hermanos
  


  
    Salvó del paredón a muchas monjas
  


  
    No le gustaba el comedor
  


  
    Pues le parecía un campo de desguace
  


  
    Listo para enterrar chatarra
  


  
    Y les veía a todos allí
  


  
    Como borregos y borregas
  


  
    En un horno crematorio
  


  
    Siendo imposible aguantar
  


  
    Tanta chicharrería
  


  
    Y las gilipolleces de la Tele, menos
  


  
    En su programación de la mañana
  


  
    La tarde noche y la madrugada.
  


  
    Cuñado, no sientas que tu padre
  


  
    Se haya tirado de la ventana
  


  
    Y se haya ido volando, no
  


  
    Que él lo ha hecho
  


  
    Con un corte de manga a la puta vida
  


  
    Y pienso que es mejor
  


  
    Que lo que ha hecho su compañero de mesa
  


  
    Que sabía dividir en dos montones la baraja
  


  
    Que se ha tumbado sobre la vía del tren
  


  
    Dejando su cabeza a un lado
  


  
    Tu padre, sin embargo
  


  
    Se ha marchado con la cabeza en su sitio
  


  
    Aunque algo torcida, claro
  


  
    Quizás mirando a la puerta de entrada
  


  
    Por ver si venía su hijo
  


  
    Con una cajetilla de cigarros rubio
  


  
    En las manos
  


  
    Tu padre saltó un gran salto
  


  
    Como el deportista de oro que salta el Burro
  


  
    Con las dos manos bien puestas en la ventana
  


  
    "Parecía una mariposa batiendo alas"
  


  
    Dijo una compañera
  


  
    A quien el ojo de tu padre, aunque muerto
  


  
    Le guiñaba.
  


  
    Hasta estrellarse contra el suelo
  


  
    Hizo piruetas
  


  
    Como quien las hace con los naipes
  


  
    Y por su aburrimiento tan grande
  


  
    En Residencia
  


  
    Juntó en un instante
  


  
    Las sotas con las sotas
  


  
    Los caballos con los caballos
  


  
    Y al rey le echó de la baraja a bastos
  


  
    Pues él era libertario
  


  
    No dejó nada escrito
  


  
    Tan sólo una gota de sangre
  


  
    Sobre la calzada que va al otro lado
  


  
    Como un botón rojo de mando a distancia
  


  
    Con el que cambió la Vida
  


  
    Que le aburría sobremanera
  


  
    Con su bastarda programación
  


  
    De robaperas.
  


  
    Sí, Pepe, dime :
  


  
    " Mi padre fumaba tabaco rubio
  


  
    Desde los doce años
  


  
    Algunas noches sueño con él
  


  
    Le imagino todo chuleras
  


  
    Del Barrio de Salamanca, en Madrid
  


  
    Echando de casa a la Juana
  


  
    Mi esposa carabanchelera
  


  
    De Carabanchel, en Madrid
  


  
    Porque le tiene hasta las pelotas
  


  
    Su tanto coser para casas de moda
  


  
    Hasta las tantas de la noche y las madrugadas
  


  
    Dando por culo a la aguja
  


  
    Y a la máquina Singer de coser
  


  
    Además, me enseñó a no hacer preguntas
  


  
    Y a vivir la Vida
  


  
    Que el mundo se divide, él lo decía
  


  
    Entre galgos y podencos
  


  
    Los que salen a la caza de la liebre
  


  
    Y los que se lamen su cipote
  


  
    entre chorizos y zánganos
  


  
    Yo seguí los pasos de mi padre
  


  
    Bajo el signo del Galgo
  


  
    Y ,si no, recuerda
  


  
    Cuando, en las postrimerías de una boda
  


  
    La novia ,ante el altar
  


  
    se había suicidado
  


  
    Los amigos me colgaron una banda roja
  


  
    Que con letras amarillas leía :
  


  
    "El Putero Mayor del Reino"
  


  
    Todos reímos fuera de la iglesia
  


  
    Mientras, dentro
  


  
    Centenares de voces
  


  
    Con lágrimas caídas en las losas
  


  
    De nobles antepasados muertos
  


  
    Repetían :
  


  
    "¿Por qué ?
  


  
    ¿Por qué ? "
  


  Rabiza



  


  
    “Queramos o no, estamos al arbitrio
  


  
    y voluntad de la hembra”- Gerineldo Fuencisla
  


  Valverde, extremeño, ha discutido con su mujer, para él harona, holgazana, y la ha llamado Rabiza, ramera despreciable, alcahueta. Desde la quinquina, cocina, ella le ha espetado un “hijo de la gran puta” que se ha notado, como el mismo dice, “hasta en el cielo de mi bragueta. Que me la ha elevado, afectada de gravedad”.



  -“Valverde, moquillo verde, eres un puto chinche”, le dice la mujer.



  El le restriega por la cara, con ascos, su quisobi, y le grita :



  -¡Y tú, portapollas, que rajas demasiado en tritonos, intervalos de tres tonos consecutivos, dos mayores y uno menor, y no eres más que una lonja de tocino”



  -“Los ramos que tú me traes, le replica ella, no son más que llaves falsas o ganzúas”. Méteteles por el culo.



  Va y abre la ventana. El aire zumba con gracia. Para paliar los efectos de la crisis le promete que la va a llevar a ver el Rancho o Cobijo de Truqueros, encargados de una mesa de trucos donde legislan y donde trajinan en redoblón el lazo o trampa para tener al pueblo rastillado, robado, a quien no le salva ni la burda de rastrea, cierre metálico de comercio.



  Desde la ventana se divisa el pueblo, cual tucutuco, cierto animal parecido al topo, que sigue encomendado al padre Rilo, pedo, y ellos, los padres de la iglesia siempre van y vienen de rositas “marchando al río”, mintiendo y ocultando, apropiándose de iglesias y mezquitas sin dar parte ni astillar o repartir el robo al pueblo, rozavillando a más, comiendo a expensas del erario público.



  -¿Sabes, le dice Valverde, tú eres ballena como Eva, la primera mujer progenitora de todo el linaje humano, que tenía un Chichi de herejía porque sólo admitía de Adán su polla divina, Ella dejó escrito en el tronco del árbol del bien y del mal en su Edén o Paraíso :” nunca falta un roto para un descosido”



  Y continúa diciéndole :



  -“La rotonda, templo, sala o trasero de Eva, estaba dividido en tres y para tres :



  Para Adán ruano, propio para paseo ; para la serpiente macho, que se enrosca con facilidad y al menor peligro pecaminoso ; y para King Kong, quien como un Rózno, borrico pequeño, montado en un mango largo, cortaba con los dientes la hierba de la Cosa en forma de reja de basílica en san Vicente en Ávila, tocándola y oprimiéndola ligeramente, como yo te hago ahora.



  -“Vaya, lanza y albarda eres tú, le replicó ella. Asno.



  Simbiosis entre putas y un ermitaño

  



  
    El ermitaño Arminio
  



  
    Que fue obispo en Lobes
  


  
    Acordaos de san Saturio
  


  
    En las afueras de Soria, por ejemplo
  


  
    Que viven por virtud
  


  
    O pene- itencia en el yermo
  


  
    Se encontraba en todas esas fluctuaciones
  


  
    Del espíritu y la carne
  


  
    Entre las cuales oscilaba
  


  
    En una superposición de varios cielos
  


  
    E infiernos de períodos diversos
  


  
    Donde la epidemia de su espiritualidad
  


  
    Estaba siendo reproducida
  


  
    A través de su polla
  


  
    Ahora experimentada
  


  
    En la locura de una perturbación
  


  
    Que dura hasta el momento
  


  
    En que se recupera un nuevo equilibrio
  


  
    Y deja de estar dura
  


  
    Apretando entre los dedos
  


  
    Una pequeña porción de la piel
  


  
    Hasta causar dolor leve o sutil dulzor
  


  
    Que lo mismo sucede, pensaba
  


  
    En el medio del chisme
  


  
    Que se coloniza o se ha colonizado
  


  
    Como le pasó a él mismo
  


  
    Al visitar a unas putas de un piso
  


  
    En la calle Virgen del Manzano, en Burgos
  


  
    Donde encontró ese espacio ecológico vacío
  


  
    Ese "nicho ecológico" desocupado
  


  
    Y recordó esa intromisión espontánea
  


  
    O introducción voluntaria o involuntaria
  


  
    De frailes y misioneros
  


  
    Que en la Isla de Jamaica, cual Mungos mungo
  


  
    O Herpestes griseus
  


  
    Se beneficiaron de hembras arroceras
  


  
    Entre las plantaciones de caña de azúcar
  


  
    Que, una vez que acabaron con ellas
  


  
    Se dedicaron a atacar a las gallináceas
  


  
    Domésticas y montaraces
  


  
    A las tipo tortuga
  


  
    A las culito-de-rana
  


  
    (Recuerda : "Santa, santa
  


  
    Culito de rana
  


  
    Sino follas hoy
  


  
    Follarás mañana")
  


  
    Y hasta las pescadoras del litoral marino
  


  
    Siendo un verdadero azote de dios y del diablo
  


  
    Caso análogo sucedido en Australia
  


  
    Donde la presencia de estos carnívoros
  


  
    De sotana y espada
  


  
    Acabó con el conejo de campo y de casa
  


  
    Haciendo verdad que :
  


  
    "La introducción de una especie más favorecida
  


  
    En la lucha por la existencia y la creencia en el culo
  


  
    Resulta desventajosa
  


  
    Para una especie preexistente
  


  
    Estableciendo una competencia fatal para la especie"
  


  
    Acordaos, hermanos
  


  
    De la competencia entre la rata negra y la rata parda
  


  
    Epimys rattus y Epimys norvegius
  


  
    La primera originaria de Persia
  


  
    Inspiradora de las Mil y Una Noches
  


  
    Alf layla wa-layla, en árabe
  


  
    O Hazar-o yak shab, en persa
  


  
    Célebre recopilación de cuentos árabes del Oriente
  


  
    Residente en Europa antes de Cristo
  


  
    Suplantada después por la segunda
  


  
    Que atravesando el Volga a pies juntillas
  


  
    Sin hacerle mella terremotos
  


  
    Y consiguientes escaseces
  


  
    Desde el nordeste del Caspio
  


  
    Se instaló en Occidente
  


  
    Apareciendo en Paris, cuando la Revolución Francesa
  


  
    Y hasta en Inglaterra y Norteamérica
  


  
    Viniendo a España capitidisminuida
  


  
    Limitándose a vivir en las tabernas
  


  
    Los Palacios y los Congresos
  


  
    Ved : en meditación como está Arminio
  


  
    Y habiendo levitado hasta la séptima morada
  


  
    Se le ve pasar la lengua
  


  
    Por entre y fuera de los labios
  


  
    En forma gozosa y deleitosa
  


  
    Porque sueña en la ostra portuguesa
  


  
    Que invadió los bancos ostrícolas
  


  
    Del Golfo de Vizcaya
  


  
    Suplantando a la francesa
  


  
    Como así le sucedió a él mismo
  


  
    Con la puta del Moulin Rouge
  


  
    En el Pigalle de Paris
  


  
    Que creyendo que era francesa
  


  
    Resultó ser gallega
  


  
    Pues le hizo una "muñeira" antes del coito
  


  
    Y después del coito
  


  
    Sintiéndose en simbiosis mística
  


  
    Como la del cangrejo Dromia vulgaris
  


  
    Y la esponja Suberites domuncula
  


  
    Que lo enmascara.
  


  12 de octubre - algo que celebrar



  En un lugar del campo de Montiel para Andalucía, me encontré con un mercader de la pequeña y mediana empresa quien, a propósito del 12 de Octubre, me dijo que este era un día para celebrar. “12 de Octubre, día del moro Muza”, exclamó, prosiguiendo :



  “Celebramos este 12 de Octubre al personaje histórico musulmán Muza ben Nozair, general del califa Walid, califa de los musulmanes de la dinastía de los Humeyas, nombrado por éste gobernador de Africa, el cual efectuó con su lugarteniente Tarik, Ben Zeyal Tarik, célebre capitán lugarteniente de Muza, que por orden de este desembarcó en España en 711, ganando la batalla de Guadalete, la conquista de España, conquistando las provincias centrales de la Península, y a una parte de la Galia , extendiendo por Oriente sus capitanes hasta los confines de la Tartaria, y hasta muy dentro de la India las fronteras del imperio musulmán ; y a varios príncipes españoles aragoneses musulmanes, descendientes del conde godo Fortún, gobernador de Tarazona, de los cuales uno figura en el califato de Hixem I, otro fue marido de Assona, hija de Iñigo Arista, y suegro del conde García Iñiguez, y otro tercero, marido de Dadilde, hija de Jimeno Garcés, rey de Navarra, que era hijo de Atawil walí de Huesca y de Sancha, hija del conde de Aragón Aznar Galíndez y de Iñiga, que a su vez lo era del rey García Iniguez.



  Don Gonzalo Ruiz de Toledo, Señor de Orgaz en tiempo de don Sancho el Bravo y ayo de su hija, la infanta doña Beatriz, siempre alabaron al moro Muza, en contra de lo que pedían las iglesia y conventos, que no era otra cosa que “muerte al moro””.



  ANDA, EUROPA, QUE CADA DIA GANAS UNA DOBLA
NO SE QUE TE GANAS, QUE BIEN RUIN ANDAS


  La Europa penitente no hallaba quién le absolviera hasta que llegó la fácil Academia Sueca de los Nobeles, que ha tenido a bien confesar y absolver a la redonda Europa, porque amola mucho a los pueblos con el Euro, viéndola poco medrada y bien ruin andando. De ahí que le haya concedido como premio penitencial el Premio Nobel de la Paz, que es para mear y no echar gota.



  ¿Quién podría concebir que una Academia de sabios literatos ; que ese Cuerpo que ilustra con sus Nobeles a las naciones haya dado tal premio al Rebuzno de Europa, premio que, por otra parte, ha caído bien, tan sólo, a los Jumentos que con altos, bajos y contrabajos fuertes han construido una Europa diferente ? Una lección de Rebuznos ha ganado a la Academia. Una Academia que en Rebuznos a nadie cede. Una Academia, que bien podría fijarse y envidiar a la Academia de Platón y otros filósofos que daban lecciones de filosofía en los arrabales de Atenas.



  Aquí y en todas partes, ahora, estas nuestras academias rimbombantes, altisonantes, hinchadas, huecas, dan lecciones de corrupción y abuso o prácticas viciosas introducidas por la costumbre.Y aclarar falta ahora otras cosillas esenciales y propias de este objeto :



  ¿De qué sirven esa multitud de sabios, poetas, literatos, artistas del sistema, americanos, alemanes, suizos, daneses, chinos, y de otras naciones premiados, que sólo han servido y sirven para multiplicar la miseria del espectáculo, la desgracia de las gentes, como clavos con cabeza de cruz que se han fijado en los hastiales para atar con cuerdas necesarias al ser humano en el sometimiento en plano a los intereses depravados del poder terminado por arriba en el ángulo formado por el engaño y la impostura ?



  El Premio Nobel es un premio que se da con cucharón de palo dividiendo el ganado a premiar en hatajos, o separando algunos grupos del hato, hato de pícaros, de tontos, etc. (recordad los que nos viene a decir cualquier indignado global : “Nos quieren conducir al silencio eterno pues mulo cojo e hijo bobo lo sufren todo), panelucrando, hecho con el exclusivo objeto de lucrarse. Más bien le valdría a la Europa feliz y de la crisis marchosa, que Rebuzna igualmente que todos los Continentes sin diferencia alguna en sus acentos, pues en todas partes, Asno que es buen Asno, sabe bien Rebuznar, alcanzar tan sólo la “Haya”, ese donativo a modo de aguinaldo que daban antiguamente los discípulos de las escuelas de baile a sus maestros ; baile con notas de clamor y grito contra los recortes y la Crisis.



  Y para terminar, Europa, no sé que te ganas con el Nobel de la Paz, que bien ruin andas. Anda, escucha el folklore popular :



  
    “Cuando la zorra va a grillos
  


  
    El cura a cardillos
  


  
    Y el político pregunta :
  


  
    A cómo andamos de mes,
  


  
    Jodíos andan los tres”.
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